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Eugène  CELLE. 


Les  auteurs  qui  ont  traité  des  maladies  des 
pays  chauds  ont  insisté  avec  raison  sur  les 
causes  principales  de  ces  maladies  qui  sont  la 
chaleur,  les  variations  de  la  température,  les 
miasmes  produits  par  les  décompositions 
animales  et  végétales,  l'action  de  certains 
vents,  etc.,  le  tout  agissant  sur  l'organisme. 

Ils  se  sont  bornés  à  si2:naler  comme  remèdes 


't> 


à  ces  causes  de  maladies  les  grands  travaux 
propres  à  modifier  la  nature  du  sol  des  con- 
trées 011  elles  sévissent;  ou  bien,  dans  le  cas  où 
ces  travaux  seraient  impraticables,  ils  ont  pro- 
posé l'abandon  des  localités  habitées,  la  trans- 
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lation  dans  un  lieu  plus  sain,  ou  le  retour  dans 
des  contrées  tempérées. 

Mais,  à  ces  causes  principales  de  maladies 
s'ajoutent  une  foule  de  causes  secondaires  dont 
il  n'a  été  parlé  que  d'une  manière  très-géné- 
rale sous  le  nom  d'écarts  de  régime,  et  qui,  bien 
appréciées,  peuvent  être  combattues  d'une 
manière  efficace  et  dans  ce  cas  donner  lieu  à 
Finstitution  d'un  régime  propre  à  neutraliser 
en  partie,  sinon  en  totalité,  l'influence  des 
causes  principales. 

Ces  causes  secondaires  sont  très-importantes 
à  connaître  si  l'on  considère  que  chacun  peut 
les  combattre,  tandis  qu'il  n'appartient  qu'à 
un  gouvernement  d'exécuter  les  grandes  me- 
sures qui  ont  pour  but  ou  de  changer  la  na- 
ture d'une  contrée  ou  de  la  fuir. 

Le  but  d'un  travail  sur  l'hygiène  des  climats 
chauds  doit  donc  être  de  signaler  première- 
ment les  causes  générales  des  maladies  propres 
à  ces  contrées,  causes  essentiellement  modifi- 


catrices  de  l'organisme  et  déterminantes,  mais 
inévitables;  de  dire  en  quoi  consiste  cette  modi- 
fication de  l'organisme,  comment  cet  organisme 
ainsi  modifié  devient  sensible  à  l'action  de  cau- 
ses qui  partout  ailleurs  seraient  insignifiantes, 
et  enfin  d'é  tudier  ces  causes  elles-mêmes,  secon- 
daires, mais  très-importantes  à  connaître  parce 
qu'elles  sont  les  seules  qui  peuvent  être  évitées. 
De  l'appréciation  exacte  de  ces  causes  résultera 
la  connaissance  des  moyens  propres  à  les  élu- 
der, et  de  là,  à  la  constitution  du  régime  con- 
venable aux  pays  chauds,  la  déduction  est  facile. 
Dans  l'étude  de  l'étiologie  des  maladies  des 
régions  intertropicales,  on  a  négligé  de  faire  une 
distinction  très-importante.  On  ne  s'est  occupé 
en  effet  que  de  l'influence  des  climats  chauds, 
sans  remarquer  qu'il  y  a  un  climat  chaud  et 
humide,  et  un  climat  chaud  et  sec.  De  là  une 
grande  différence  dans  les  affections,  de  là 
cette  confusion  de  préceptes  que  l'on  trouve 
dans  les  auteurs  :  l'un,  s' appuyant  sur  des  faits, 


recommande  la  méthode  antiphlogistique  ou 
au  moins  rafraîchissante  ;  l'autre ,  s'étayant 
également  d'un  certain  nombre  de  faits,  pré- 
conise les  toniques.  Il  est  évident  que  tous  ont 
tort  ou  raison,  selon  le  lieu  dont  ils  parlent. 

Nous  traiterons  donc  : 

1°  De  l'influence  générale  sur  l'organisme 
des  climats  intertropicaux,  que  nous  étudierons 
sous  deux  qualités  :  Tune,  de  chaud  et  humide; 
l'autre,  de  chaud  et  sec. 

T  De  la  modification  de  l'organisme. 

3"  De  la  susceptibilité  qu'acquiert  l'orga- 
nisme ainsi  modifié,  et  mis  en  contact  avec 
les  causes  secondaires. 

4°  Des  causes  secondaires. 

5°  Du  régime  propre  à  les  écarter  et  par  con- 
séquent à  neutraliser  autant  que  possible  l'ac- 
tion délétère  des  causes  générales  ou  du  climat. 
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PREMIERE  PARTIE. 


DES  CLIMATS  CHAUDS,  HUMIDES  ET  SECS. 


CHAPITRE  P^  —  LES  EAUX. 

§  I*^"".  —  Eaux  vives. 

Dans  les  pays  chauds,  qu'ils  arrosent,  les  fleu- 
ves sont  parfois  des  causes  de  maladies  en  même 
temps  que  de  salubrité. 

Si  leur  cours  est  rapide,  si  leurs  bords  sont  assez 
élevés  pour  les  contenir  dans  leurs  crues,  leurs  on- 
des, réceptacles  des  impuretés,  qui  y  affluent  de 
toutes  parts,  emportent  avec  elles  toutes  les  immon- 
dices végétales  et  animales  qu'elles  dissolvent  en 
partie,  dont  elles  préviennent  la  décomposition  par 
le  mouvement  qu'elles  leur  impriment,  ou  dont  elles 
évacuent  les  produits  à  mesure  qu'ils  se  formeilt. 
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Leur  agitation  continuelle,  en  se  communiquant  à 
l'air  ambiant,  a  pour  effet  de  produire  des  secous- 
ses bien  propres  à  renouveler  les  gaz  et  les  vapeurs 
qui  le  corrompent.  A  les  envisager  sous  ce  point 
de  vue,  on  peut  dire  que  les  fleuves  rapides,  bien 
encaissés,  en  concourant  à  maintenir  la  salubrité 
de  l'air,  exercent  une  action  bienfaisante  sur  les 
contrées  qu'ils  parcourent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  eaux  de  certains 
fleuves  considérées  comme  boisson  :  après  des  ora- 
ges violents  et  des  pluies  abondantes,  les  eaux  de- 
viennent limoneuses,  et  contiennent  alors  une 
grande  quantité  de  détritus  organiques  :  c'est  là  une 
des  causes  de  la  dyssenterie.  Au  dire  de  Linnée,  lors- 
que les  eaux  contiennent  en  suspension  de  l'argile, 
elles  produisent  des  fièvres  intermittentes  :  ajou- 
tons que  certains  fleuves  roulent  sur  un  lit  composé 
de  substances  minérales  solubles,  souvent  très- 
nuisibles  à  la  santé.  Ainsi  une  petite  rivière  qui 
coule  dans  la  province  de  Michoacan,  au  Mexique, 
e  t  va  se  jeter  dans  l'Océan  Pacifique,  près  du  port 
du  Manzanillo,  contient  en  dissolution  une  grande 
quantité  de  sesquicarbonate  de  soude.  Les  rive- 
rains sont  presque  tous  affectés  d'engorgements  de 
la  rate,  quelquefois  de  tumeurs  du  foie,  et  péris- 
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sent,  le  plus  souvent,  victimes  de  Fhydropisie 
ascite. 

Quelques-uns  des  petits  fleuves,  qui  descendent  de 
la  Cordillière  de  Durango  et  vont  se  jeter  dans  l'O-^ 
céan  Pacifique  à  Mazatlan,  Chametla,  Escuinapa, 
contiennent  aussi  en  dissolution  une  grande  quan- 
tité de  sels  de  diverses  natures,  qu'ils  recueillent 
dans  leurs  courses  à  travers  ces  montagnes  si  ri- 
ches en  produits  minéralogiques,  oîi  l'or  et  l'argent 
se  trouvent  combinés  avec  l'arsenic,  le  bismuth,  le 
plomb,  le  zinc,  l'étain,  etc.  Jusqu'à  une  certaine 
distance  de  leur  source,  ces  eaux  sont  très-malsai- 
nes, et  produisent  des  diarrhées  souvent  rebelles; 
et  ce  n'est  que  plus  loin,  lorsqu'elles  arrivent  dans 
les  basses  terres,  que  les  petits,  mais  nombreux  af- 
fluents qu'elles  reçoivent,  étendent  ces  dissolutions 
minérales  à  un  degré  de  dilution  qui  les  empêche 
d'être  nuisibles. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  de  leurs  eaux, 
les  fleuves,  quoique  rapides  et  à  bords  élevés,  sont 
donc  quelquefois  des  agents  actifs  de  maladie. 

Mais,  lorsqu'un  fleuve  n'est  pas  contenu  dans  son 
lit  par  des  rives  élevées ,  ses  eaux ,  grossies  par  les 
pluies  abondantes  des  tropiques,  s'épanchent  et 
inondent  tout  le  pays  environnant  :  le  Mississipi,  le 
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Nil,  le  Sénégal,  le  Gange,  l'Orénoque,  une  foule 
d'autres  grands  fleuves  ou  de  petites  rivières,  cou- 
vrent, chaque  année,  de  leurs  eaux,  les  contrées 
qu'ils  parcourent.  C'est  ordinairement  depuis  la  fin 
de  mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre  que,  dans  l'hémi- 
sphère boréal,  ces  inondations  périodiques  ont  lieu  : 
les  eaux  chargées  de  limons,  de  détritus  végétaux  et 
animaux,  les  déposent  sur  le  sol.  A  la  fin  d'octo- 
bre, les  pluies  cessent,  les  fleuves  reprennent  leur 
volume  habituel,  et  les  eaux  qu'ils  ont  répandues 
restent  stagnantes,  exposées  aux  rayons  du  soleil. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'on  peut  dire  que  les 
fleuves  des  pays  chauds  sont  des  agents  d'insalu- 
brité (1). 

§  II.    —    Eaux  mortes. 

Les  sources  d'infection  dont  tout  le  monde  a  re- 
connu l'influence,  sont  les  dépôts  d'eau  stagnante, 
sans  profondeur,  de  telle  sorte  que  l'air,  l'élec- 

(i)  A  la  fin  de  la  saison  sèche,  la  plupart  des  fleuves  ou  riviè- 
res, ne  recevant  pas  d'eau  du  ciel,  ou  de  leurs  affluents,  dimi- 
nuent de  volume  et  laissent  à  découvert  une  partie  de  leur  lit: 
ces  terres  linmidcs  sont  le  siège  de  beaucoup  d'émanations 
fétides,  et  les  habitants  dos  rives  sont  souvent  affectés  de  fièvres 
intermittentes  bien  avant  que  la  saison  des  pluies  n'ait  com- 
mencé. 
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tricilé,  la  chaleiirj  la  terre  et  l'eau,  peuvent  réagir 
et  donner  naissance  à  une  innombrable  quantité  de 
matières  organiques  :  les  eaux  salées  stagnantes 
sont  beaucoup  plus  pernicieuses  que  les  eaux  dou- 
ces ;  le  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées 
préside  au  développement  de  miasmes  très-dange- 
reux. 

La  plupart  des  auteurs  se  sont  plu  à  signaler  le 
commencement  de  Févaporation  des  eaux  stagnan- 
tes, exposées  aux  rayons  du  soleil,  comme  le  signal  . 
des  maladies  dans  les  pays  chauds  :  il  est  vrai  qu'a- 
lors la  décomposition  des  substances  végétales  que 
le  retrait  des  eaux  a  laissées  périr  empoisonne  l'air  de 
miasmes  ;  mais  l'observation  démontre  que  les  ma- 
ladies de  ces  saisons  commencent  bien  avant  la 
cessation  des  pluies,  bien  qu'elles  augmentent  à 
l'époque  de  Févaporation  des  eaux.  Plusieurs  cau- 
ses se  réunissent  pour  produire  ces  effets  :  une 
d'elles  est  l'immense  quantité  d'insectes  ailés  qui 
naissent  dans  les  eaux.  Dans  certaines  régions  ma- 
récageuses du  Mexique,  la  quantité  de  ces  insectes 
est  telle,  lorsque  l'air  est  calme,  qu'on  est  obligé  de 
hâter  le  pas  de  sa  monture  pour  s'en  débarrasser  au 
plus  vite;  et,  dans  les  heux  où  le  refroidissement 
du  matin  est  assez  considérable  pour  les  tuer,  les 
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Indiens  Yont  avec  des  corbeilles  les  ramasser  pour 
les  vendre  dans  les  villes  où  les  dames  les  achètent 
pour  en  nourrir  leurs  oiseaux  :  ils  en  rempliraient 
des  tombereaux  en  une  heure.  On  peut  juger  par  là 
de  la  redoutable  influence  que  doit  avoir  sur  l'éco- 
nomie la  décomposition  d'une  aussi  grande  quan- 
tité de  substances  animales.  C'est  alors  qu'appa- 
raissent certaines  dyssenteries,  les  fièvres  intermit- 
tentes viennent  plus  tard. 

On  voit  donc  que  les  eaux  stagnantes,  par  la  dé- 
composition des  substances  organiques  qu'elles  con- 
tiennent ou  auxquelles  elles  ont  donné  naissance, 
sont  des  foyers  redoutables  d'infection.*  Il  est  pres- 
que banal  de  s'appesantir  sur  ce  fait  ;  cependant  il 
m'a  paru  convenable  d'y  insister  afin  de  faire  res- 
sortir une  autre  cause  de  maladies  paludiennes 
(fièvres  intermittentes,  dyssenteries),  qui  ne  dépend 
que  de  la  stagnation  de  l'eau,  sans  production  sen- 
sible de  produits  organiques.  Je  veux  parler  des 
nappes  d'eau  souterraines. 

Soit  qu'elles  prennent  naissance  de  sources  ca- 
chées, soit  qu'elles  doivent  leur  origine  à  la  filtra- 
lion  des  eaux  pluviales,  ces  nappes  reposent  pres- 
que toujours  sur  des  terrains  argileux  ou  marneux, 
imperméables,  de  telle  sorte  qu'elles  n'ont  pas 
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d'autres  agents  de  déperdition  que  l'action  prolon- 
gée du  soleil  sur  la  superficie.  Sans  faire  mention 
de  la  Sologne,  certaines  parties  de  l'Algérie,  du 
littoral  de  l'État  de  Tripoli,  du  Darfour,  sont  ex- 
posées à  l'action  occulte  de  ces  dépôts  (1).  L'ob- 
servateur est  surpris  de  rencontrer  des  fièYres  in- 
termittentes là  oii  n'existe  en  apparence  aucune 
des  causes  qui  ordinairement  les  produisent,  et  ce 
n'est  qu'en  fouillant  la  terre  qu'il  parvient  à  s'en 
rendre  raison.  On  comprend  facilement  que  dans 
ces  dépôts  on  ne  trouve  pas  de  détritus  organiques 
en  assez  grande  quantité  pour  infecter  l'air;  ce 
n'est  donc  que  par  l'humidité,  dont  le  sol  est  sa- 
turé, que  l'on  peut  expliquer  leur  action  morbifi- 
que. 

Pour  résumer  l'influence  des  eaux  sur  l'économie 
dans  les  pays  chauds,  nous  dirons  : 

r  Elles  sont  nuisibles  quelquefois  sous  le  rapport 
de  leur  composition  :  c'est-à-dire,  lorsqu'elles  con- 


(1)  A  Mazallan,  dans  les  parties  basses  de  la  ville  ,  on  trouve 
en  creusant  la  terre,  à  la  profondeur  d'un  à  deux  pieds,  une  eau 
saumâtre;  aux  bords  de  la  mer,  l'eau  se  trouve  quelquefois  à  un 
demi  pied,  le  plus  souvent  à  trois  ou  quatre  :  elle  est,  là,  ex- 
trêmement douce  et  saine. 
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tiennent  de  l'argile  en  suspension,  elles  causent  la 
fièvre  intermittente;  contiennent-elles  une  trop 
grande  quantité  de  détritus  organiques,  elles  amè- 
nent la  dyssenterie  ;  sont-ce  des  sels  à  base  métalli- 
que, elles  causent  la  diarrhée;  si  ce  sont  des  sels  à 
base  alcaline,  elles  produisent  des  obstructions 
viscérales. 

2°  Salutaires,  lorsque  leur  cours  est  rapide,  elles 
deviennent  délétères  lorsqu'elles  sont  stagnantes, 
par  la  multiplication  infinie  des  substances  ani- 
males et  végétales  auxquelles  elles  président,  par  la 
décomposition  de  ces  substances  qui  donne  lieu  à 
l'exhalation  de  gaz  divers,  comme  l'acide  carboni- 
que, l'hydrogène,  ou  de  miasmes  dont  la  composi- 
tion est  encore  un  mystère,  et  enfin  par  le  fait  seul 
de  leur  stagnation,  qui  communique  au  sol  au-des- 
sous duquel  elles  reposent  à  peu  de  profondeur  une 
humidité  considérable.  Les  fièvres  intermittentes 
et  leurs  complications  sont  produites  par  cet  état 
des  eaux. 

Au  reste,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  ré- 
péter en  traitant  des  autres  agents  morbifiques,  ce 
n'est  pas  toujours  dans  telle  ou  telle  circonstance 
isolée  qu'il  faut  placer  la  cause  des  maladies  tropi- 
cales, mais  bien  dans  la  simultanéité  des  influences. 
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CHAPITRE  II.  —  L'AIR. 

De  même  que  les  eaux,  l'air  se  meut  ou  est  sta- 
gnant. On  peut  dire  qu'il  y  a  des  fleuves  et  des  ma- 
rais aériens  :  sous  le  rapport  des  effets  physiolo- 
giques, la  similitude  est  complète.  Examinons  les 
influences  de  l'air  en  mouvement. 

§  Ici".  —  De  l'air  en  mouvement. 

En  Angleterre,  lorsque  les  vents  d'est  soufflent 
avec  persévérance  et  viennent  déposer  les  miasmes 
et  l'humidité  qu'ils  ont  recueillis  dans  les  marais  du 
nord  de  l'Allemagne  et  dans  la  mer  du  Nord,  on 
observe  beaucoup  de  fièvres  intermittentes  :  vingt- 
neuf  personnes  sur  trente,  au  rapport  de  Lancisi, 
furent  atteintes  de  fièvres  tierces,  après  avoir  été 
exposées,  à  l'embouchure  du  Tibre,  à  l'action  du 
vent  du  sud  passant  sur  des  marais  infects.  En  Al- 
gérie, le  vent  du  sud  qui  vient  du  désert,  dans  le 
désert  même  ces  terribles  rafales  qui  engloutissent 
sous  les  sables  des  caravanes  entières,  ont,  indépen- 
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dammentde  leur  Yiolence,  une  action  délétère  sur 
l'économie. 

Au  contraire,  certains  vents  ont  une  influence 
salutaire  :  par  exemple,  les  vents  de  nord-est  et 
d'est  qui  soufflent  au  Sénégal,  depuis  novembre 
jusqu'en  avril,  sont  tellement  secs  et  ont  une  capa- 
cité de  saturation  des  vapeurs  aqueuses  à  un  tel 
degré,  qu'ils  font  évaporer  avec  une  extrême  rapi- 
dité les  flaques  d'eau,  les  marais  et  les  vases,  et 
suppriment  ces  causes  incessantes  de  miasmes  et  de 
maladies.  Il  est  vrai  que  ces  vents  agissent  d'une 
manière  nuisible  sur  l'économie  par  leur  tempéra- 
ture :  ceux  de  nord-est  sont  quelquefois  très-froids, 
et  les  dyssenteries  et  les  hépatites  ne  tardent  pas  à 
attaquer  ceux  qui  s'exposent  imprudemment  à  leur 
action  ;  mais  cet  effet  ne  tient  pas  à  la  composition 
de  l'air,  et  nous  nous  en  occuperons  lorsque  nous 
traiterons  de  la  chaleur. 

En  général,  on  peut  dire  que  tous  les  vents  sont 
alternativement  bons  ou  mauvais,  selon  les  lieux 
d'où  ils  émanent  :  les  vents  d'ouest,  par  exemple, 
et  de  nord-ouest,  au  Sénégal,  sont  le  signal  de  la 
mauvaise  saison  ;  ils  sont  saturés  d'humidité,  et, 
coïncidant  avec  le  retour  du  soleil  dans  notre  hé- 
misphèie,  la  chaleur  intense  et  l'humidité  réunies 
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relâchent  la  fibre  et  la  disposent  à  l'action  des 
agents  morbifiques.  Ces  mêmes  vents  de  nord- 
ouest  sont,  au  contraire,  le  signal  de  la  bonne  sai- 
son sur  les  côtes  occidentales  du  Mexique  et  dans 
le  golfe  de  Californie;  car,  venant  des  solitudes 
arides  des  deux  Californies,  ils  sont  extrêmement 
secs,  et  dessèchent  promptement  les  fanges.  Leur 
venue  coïncidant  avec  l'absence  du  soleil  du  nord 
de  l'équateur,  ils  amènent  la  fraîcheur,  et  redon- 
nent ainsi  à  la  fibre  toute  la  tonicité  qu'elle  avait 
perdue  sous  l'action  des  vents  chauds  et  humides 
de  l'ouest  et  du  sud-ouest,  qui,  au  moment  des 
chaleurs,  soufflent  sur  ces  côtes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  effets  divers  des 
vents  est  vrai,  non-seulement  pour  les  grandes 
régions  dont  nous  avons  parlé,  mais  encore  pour 
les  plus  petites  localités.  Ainsi,  un  vent  général 
est  favorable  à  une  région  et  est  nuisible  à  une 
ville,  à  un  village  de  cette  même  région;  et  récipro- 
quement, un  vent  nuisible  à  la  région  est  favorable 
à  la  localité.  En  voici  un  exemple  : 

Dans  la  province  de  Jalisco,  au  Mexique,  se 
trouve  la  petite  ville  de  Tépic,  située  à  dix  ou  douze 
lieues  du  port  de  San-Blas.  Le  terrain  sur  lequel  elle 
est  assise  est  en  partie  composé  de  pierres  ponces, 
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de  calcaires  et,  dans  quelques  endroits,  d'une  terre 
ocreuse,  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  de  très- 
bonnes  briques.  Elle  est  placée  à  la  partie  occiden- 
tale d'une  vallée  de  deux  lieues  de  largeur  de  l'est 
à  l'ouest,  et  de  quatre  lieues  de  longueur  du  nord 
au  sud.  Cette  vallée  est  entourée  de  montagnes 
assez  hautes  à  l'est,  sud-est  et  sud,  pour  s'opposer 
au  libre  passage  des  vents;  mais  à  l'ouest  il  y  a  une 
grande  échancrure,  par  laquelle  les  vents  de  sud- 
ouest  et  ouest  viennent  s'engoufTrer  dans  la  saison 
des  pluies,  depuis  juin  jusqu'à  octobre.  Au  dehors 
de  la  ville  passe  une  petite  rivière  qui,  venant  du 
sud-est,  se  trouve  à  l'est  de  la  ville,  la  contourne 
plus  bas,  et  se  trouve  successivement  au  nord,  puis 
au  nord-ouest.  Dans  le  coude  qu'elle  fait  au  nord, 
elle  déverse  le  trop-plein  de  ses  eaux  grossies  par 
les  pluies  de  l'hivernage,  dans  une  immense  lagune 
de  trois  ou  quatre  lieues  carrées  de  surface.  Cette 
lagune  est  au  nord  de  ïépic;  les  eaux  y  ont  une 
profondeur  d'un  demi-mètre  jusqu'à  deux  mètres  ; 
une  végétation  très-active  y  règne,  et  on  y  est  as- 
sailli par  des  légions  de  moustiques  et  de  mouches  ; 
des  essaims  innombrables  d'oiseaux  aquatiques  y 
trouvent  une  nourriture  abondante.  Lorsque  les 
eaux  ont  diminué,  on  y  laisse  paître  une  grande 
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quantité  de  bestiaux,  qui,  en  marchant,  remuent 
les  vases  et  en  font  sortir  des  émanations  fétides. 
Cette  lagune  est  la  boîte  de  Pandore  de  la  ville  de 
ïépic;  aussi,  parfois,  les  fièvres  intermittentes,  les 
dyssenteries  y  font  des  ravages  considérables.  Or, 
voici  ce  qui  arrive.  Comme  nous  l'avons  dit^  le  vent 
d'ouest  et  de  sud-ouest,  qui  donne  pour  toutes  ces 
côtes  le  signal  des  maladies,  débouche  avec  impé- 
tuosité par  l'Ouverture  que  nous  avons  remarquée 
à  l'ouest  du  bassin  de  Tépic,  passe  d'abord  sur  la 
ville,  et  vient  se  heurter  contre  les  montagnes  du 
côté  de  l'est  ;  là  il  se  divise  en  deux  colonnes,  l'une 
d'elles  se  dirige  vers  le  nord,  passe  sur  la  lagune, 
et  en  transporte  les  miasmes  loin  de  la  ville.  Au 
contraire,  à  la  fin  des  pluies,  lorsque  les  vents 
d'ouest  ont  cessé,  ils  sont  remplacés  d'abord  par  le 
vent  de  nord  qui  souffle  pendant  trois  ou  six  se- 
maines en  novembre  ou  décembre,  et  peu  à  peu 
tourne  au  nord-ouest,  où  il  s'installe  et  d'où  il  souf- 
fle presque  continuellement  jusqu'en  mai  suivant. 
Or,  lorsqu'il  souffle  du  nord,  il  passe  d'abord  sur  la 
lagune,  et,  tout  saturé  des  miasmes  qui  se  sont  ex- 
halés, vient  sévir  sur  la  ville.  C'est  alors  qu'appa- 
raissent les  maladies.  Tout  le  temps  que  dure  ce 
vent,  ces  maladies  abondent,  et  elles  ne  commen- 
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cent  à  diminuer  que  lorsqu'il  passe  définitivement  au 
nord-ouest  et  qu'il  porte  ainsi  les  miasmes  à  l'est  de 
la  ville  ;  mais  cette  fixation  du  vent  au  nord-ouest  n'a 
guère  lieu  qu'à  la  mi-janvier;  jusque-là,  depuis  la 
fin  d'octobre  ou  le  commencement  de  novembre, 
on  est  très- exposé. 

On  voit  donc  que  des  vents  qui,  sur  la  côte,  en 
général,  ont  l'un ,  une  action  délétère,  l'autre  une 
action  bienfaisante ,  possèdent  dix  lieues  plus  loiil 
des  qualités  précisément  inverses. 

De  l'action  de  l'air  en  mouvement  ou  des  vents, 
nous  dirons  donc  : 

1°  Que  partout,  d'où  qu'il  vienne,  un  vent  est 
nuisible  à  la  santé  lorsqu'il  est  porteur  d'émana- 
tions putrides  qu'il  a  recueillies  dans  sa  course  et 
qu'il  vient  déposer  dans  l'atmosphère  des  pays  qu'il 
parcourt;  il  cause  alors  les  fièvres  intermittentes. 

2°  Qu'il  est  nuisible  encore  par  sa  température  et 
par  sa  sécheresse  ou  son  humidité,  selon  qu'il  est 
d'une  chaleur  excessive  comme  le  vent  du  désert  : 
alors  il  produit  une  action  toxique  semblable  à  la 
suffocation  ;  qu'il  est  chaud  et  humide  comme  le 
nord-ouest  et  ouest  du  Sénégal ,  sud-ouest  et  ouest 
des  côtes  occidentales  du  Mexique  :  alors  il  produit 
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une  atonie  complète;  qu'il  est  froid  et  sec,  comme 
le  nord-est  du  Sénégal,  le  nord-nord-ouest  du  Mexi- 
que :  en  ce  cas  ou  il  produit  une  transpiration  insen- 
sible trop  abondante  et  dessèche  la  fibre,  ou  il  ré- 
percute cette  transpiration  ;  dans  le  premier  cas  il 
donne  lieu  à  la  dyssenterie  et  à  l'hépatite ,  comme  aia 
Sénégal  :  et  dans  le  second ,  à  la  diarrhée  et  à  des 
inflammations  légères  du  poumon  et  de  la  plèvre, 
comme  au  Mexique. 

3°  Qu'on  ne  peut  connaître  a  priori  la  salubrité 
ou  l'insalubrité  d'un  lieu  par  la  considération  des 
vents  généraux  qui  y  régnent ,  ce  qui  est  prouvé 
par  l'exemple  que  nous  avons  donné;  et  qu'il  faut 
étudier  avec  soin  la  topographie  du  pays  environ- 
nant pour  connaître  les  qualités  respectives  des 
vents. 

4°  Et  enfin  que  la  bonne  composition  de  l'air  en 
mouvement  est  bien  plus  importante  à  la  santé  que 
ses  qualités  thermométriques  et  hygrométriques; 
car  on  ne  peut  pas  ne  pas  respirer  un  mauvais  air, 
tandis  que ,  moyennant  quelques  précautions ,  on 
peut  se  soustraire  à  l'action  d'un  vent  trop  froid 
ou  trop  sec,  etc 
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§  II.   —    De  l'air  stagnant. 

Dans  un  temps  calme  et  serein,  lorsqu'on  observe 
avec  attention  l'atmosphère  des  lieux  humides,  on 
remarque  qu'elle  présente  un  trouble ,  une  légère 
opacité  qu'elle  n'offre  pas  dans  les  lieux  adjacents 
bien  secs  ;  vienne  un  léger  souffle  de  vent,  la  trans- 
parence se  rétablit  aussitôt. 

Ces  brumes  légères  sont  dues  à  l'évaporation  de 
l'eau  et  des  gaz  miasmatiques,  produits  de  la  décom- 
position des  substances  organicjues  qui  pourrissent 
sur  le  sol  ;  ces  gaz  et  ces  vapeurs^  plus  pesants  en  gé- 
néral que  l'air,  n'étant  sollicités  par  aucune  force 
à  s'épandre  au  loin,  s'accumulent  et  se  condensent 
au  point  d'en  altérer  la  diaphanéité.  Si,  par  suite  de 
divers  accidents  du  sol,  les  vents  n'ont  point  d'accès 
et  ne  peuvent  dissiper  ces  vapeurs ,  en  les  rempla- 
çant par  un  air  plus  pur,  cette  atmosphère  sera  d'au- 
tant plus  mélangée  de  ces  gaz  et  vapeurs  miasma- 
tiques et  par  conséquent  sera  plus  nuisible  à  la 
santé. 

Dans  les  contrées  intertropicales,  les  localités 
qui  sont  situées  au  milieu  de  grandes  forêts  ou  dans 
le  fond  de  piofonds  vallons,  sont  en  général  très- 
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malsaines;  dans  les  bois,  le  vent  ne  se  fait  sentir 
que  sur  les  cimes  des  arbres  élevés,  et  pendant  des 
rafales  assez  fortes  pour  briser  de  gros  arbres  par 
la  moitié,  on  ne  sent  presque  aucun  souffle  d'air  à 
leur  base.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'odeur 
fétide  et  vireuse  qui  s'exhale  de  toutes  parts  dans  ces 
grandes  forêts  humides.  A  peine  le  soleil  peut-il 
sefairejour  à  travers  le  feuillage  épais,  et  lorsqu'il 
vient  à  resplendir  dans  une  de  ces  rares  trouées,  la 
colonne  lumineuse  est  presque  opaque,  tant  les  va- 
peurs et  les  gaz  miasmatiques  sont  mélangés  en  de 
fortes  proportions  avec  l'air;  la  nuit,  les  exhalaisons 
augmentent  et  s'ajoutent  à  celles  du  jour  précédent, 
car  le  vent  ne  vient  jamais  renouveler  par  un  air 
pur  cet  air  méphitique. 

Dans  la  saison  chaude  de  l'hivernage,  ces  exhalai- 
sons sont  à  leur  maximum  d'intensité  :  c'est  à  cette 
époque  que  le  feuillage  des  arbres  est  le  plus  serré 
et  s'oppose  davantage  au  passage  des  vents;  aussi 
les  populations  qui  vivent  au  milieu  des  bois  sont- 
elles  décimées  chaque  année  à  cette  époque.  Dans 
la  province  de  Sinaloa,  au  Mexique,  toute  la  partie 
comprise  entre  le  Rio  de  San  Pedro  et  la  rivière  de 
Mazatlan  est  alternativement  coupée  de  fleuves , 
de  marais  ou  de  grandes  forêts  ;  tous  les  villages  si- 
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tués  au  milieu  des  bois  souffrent  beaucoup  plus  des 
maladies  que  ceux  situés  au  bord  des  marais  ou  des 
fleuves,  dans  un  pays  découvert.  En  octobre  et  no- 
vembre 1846,  le  village  du  présidio  de  Mazatlan, 
situé  sur  le  bord  du  fleuve  de  ce  nom  et  à  la  lisière 
d'une  grande  forêt,  les  diverses  ranchérias  (métai- 
ries) établies  dans  l'intérieur  de  cette  forêt,  comme 
le  Sopilote,  les  Potrerillos,  les  villes  du  Rosario,  d'Es- 
cuinapa,  furent  visités  par  une  épidémie  furieuse 
de  fièvres  rémittentes  bilieuses,  intermittentes  per- 
nicieuses ou  graves,  qui  enlevèrent  la  majeure  par- 
tie des  malades.  Presque  tous  les  ans  ces  épidémies 
se  renouvellent;  il  faut  dire  que  la  cause  de  ces 
épidémies  se  trouve  aussi  dans  des  circonstances 
autres  que  celle  de  la  stagnation  de  l'air;  ces  cir- 
constances seront  énumérées  lorsqu'il  sera  temps 
de  le  faire;  mais  je  crois  devoir  insister  sur  ce  fait 
de  l'air  stagnant  des  forêts  que  je  regarde  comme 
une  des  causes  principales  des  maladies  dans  les 
pays  chauds. 

Il  en  est  de  même  de  l'air  des  vallons  profonds  : 
les  vents  n'ont  d'action  que  sur  la  couche  supé- 
rieure de  l'atmosphère  de  ces  vallons,  et  ne  peu- 
vent, par  conséquent,  renouveler  les  couches  in- 
férieures, où  résident  toutes  les  émanations  du  sol. 


'? 
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Il  n'y  a  que  les  orages  violents  accompagnés  de 
fortes  pluies  qui  peuvent  remuer,  dans  toute  sa 
profondeur,  cette  atmosphère  épaisse,  et  la  renou- 
veler; aussi  lorsque  le  sol  de  ces  vallons  n'est  pas 
marécageux ,  la  santé  de  leurs  habitants  est  meil- 
leure dans  le  temps  des  pluies  et  des  orages  que  dans 
les  mois  d'avril,  mai  et  mi-juin,  époque  où  les  vents 
dominants  de  la  saison  commencent  à  se  calmer,  et 
l'atmosphère  à  se  charger  de  nuages.  En  avril  1842, 
je  fus  appelé  pour  donner  des  soins  à  un  malade 
qui  demeurait  dans  une  mine  dont  il  était  proprié- 
taire, distante  de  dix-huit  lieues  au  sud-est  de  ïé- 
pic;  cette  mine,  nommée  Acuitapilco,  est  située  au 
fond  d'un  vallon  excessivement  profond ,  entouré 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  extrêmement  éle- 
vées ;  il  me  fallut  une  grande  heure  et  demie  de 
marche  sur  une  pente  excessivement  rapide  pour 
arriver  à  l'habitation  ;  au  fond  de  ce  vallon  ser- 
pente un  petit  ruisseau  dont  les  eaux  vont  passer 
dans  une  gorge  très-étroite  située  à  l'une  des  extré- 
mités; le  terrain  y  est  sec ,  la  végétation  rare.  Lors- 
que j'arrivai  le  malade  venait  de  mourir  ;  d'après  les 
renseignements  que  je  pus  obtenir,  je  jugeai  qu'il 
avait  été  atteint  d'une  fièvre  rémittente  bilieuse.  Mes 
conjectures  se  changèrent  bientôt   en  certitude , 
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lorsque  j'appris  que  dans  le  petit  village  habité  par 
trois  cents  personnes,  il  y  avait  quarante-deux  ou 
quarante-six  personnes  atteintes  les  unes  de  fièvres 
rémittentes,  les  autres  de  fièvres  intermittentes. 

On  peut  juger  par  là  de  Finfluence  que  peut  avoir 
sur  l'économie  un  air  vicié  par  les  émanations  ac- 
cumulées pendant  six  ou  huit  mois  de  temps  calme, 
provenant,  non  pas  des  effluves  marécageux ,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  marais  dans  ce  vallon,  mais  sim- 
plement des  élaborations  végétales  ou  de  diverses 
natures  dont  la  terre  est  le  siège  (1). 


CHAPITRE  III.  —  LE  SOL. 


En  général  ,  on  croit  avoir  énoncé  toutes  les 
mauvaises  qualités  du  sol  des  pays  chauds ,  lors- 
qu'on a  dit  qu'il  est  trop  riche  en  humus,  couvert 
de  bois,  au  niveau  de  la  mer  ou  au-dessous,  et 
qu'il  est  marécageux.  On  croit  avec  la  même  faci- 

(1)  Lind  rapporte  qu'à  Port  Mabon,  près  de  l'île  de  Ralluan, 
dans  le  f,'oire  du  Mexique,  les  navires  sont  à  l'ancre  dans  une 
haie  environnée  de  montagnes  si  hautes  que  l'air  n'y  peut  avoir 
aucun  accès  :  cet  air  stagnant  est  tellement  malsain  et  putride 
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lité  que  les  terrains  élevés ,  battus  par  les  vents , 
bien  aérés^  par  conséquent  dans  des  circonstances 
inverses  de  celles  des  terres  basses,  loin  d'être  d'une 
mauvaise  influence  sur  la  santé,  sont  très-salubres  : 
ces  généralités  si  tranchées  ont  l'inconvénient  d'ê- 
tre fausses  en  grande  partie,  car  lorsqu'on  veut  en 
faire  l'application  à  telle  ou  telle  localité,  on  trouve 
que  les  faits  viennent  en  foule  les  démentir. 

Je  reconnais  qu'un  sol  d'alluvion,  riche  de  dé- 
tritus végétaux,  est  nuisible  par  les  émanations  or- 
ganiques dont  il  est  le  foyer  ;  qu'étant  couvert  de 
bois,  l'air  n'y  peut  circuler  et  sa  composition  y  est 
altérée  par  les  phénomènes  qui  accompagnent  la 
vie,  la  mort  et  la  décomposition  des  plantes;  et  qu'é- 
tant au  niveau  de  la  mer  ou  au-dessous,  le  corps 
supporte  toute  la  pesanteur  de  l'air,  en  même  temps 
qu'il  respire  les  émanations  délétères  qui  se  sont 
élevées  de  la  terre,  des  bois,  et  des  marécages,  et 
qu'il  est  accablé  par  la  chaleur  :  lorsque  quelques- 
unes  de  ces  circonstances  ou  toutes  se  trouvent  réu- 

qu'après  un  couil  séjour,  les  équipages  sont  attaqués  soudaine- 
ment de  vomissements  violents,  céphalalgies,  délires;  deux  ou 
trois  jours  de  maladie  réduisent  le  corps  à  un  état  de  désorga- 
nisation si  avancée  que  le  sang  sort  par  tous  les  pores...  (Lind, 
An  essay  on  diseases  inciclental  to  Européens  in  hot  cUmates , 
page  121,  2<=  édit.,  1771.) 
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nies,  on  peut  dire  d'une  localité  qu'elle  est  mal- 
saine. L'exemple  suivant  nous  donnera  la  preuve 
de  cette  assertion,  en  même  temps  qu'il  la  contre- 
dira. 

La  ville  de  Mazatlan,  située  sur  l'Océan  Pacifi- 
que, par  le  23'  degré  de  latitude  nord,  est  enfer- 
mée dans  une  petite  presqu'île  réunie  au  continent 
par  une  langue  de  terre  très-étroite.  Au  nord-ouest, 
à  l'ouest,  sud-ouest  et  sud,  la  mer  baigne  le  rivage; 
au  sud-est  et  à  l'est,  elle  forme  une  sorte  de  lac, 
appelé  estero,  qui  se  prolonge  très-avant  dans  les 
terres,  au  nord-est  d'abord,  puis  à  l'est,  et  va  for- 
mer des  marécages  couverts  de  palétuviers.  Les  eaux 
de  ce  lac  sont  peu  profondes  et  ne  participent  que 
d'une  manière  peu  sensible  aux  agitations  de  la  mer. 

En  entrant  à  Mazatlan  par  la  route  de  terre,  l'on 
observe  de  toutes  parts  des  marécages,  les  uns  d'eau 
douce  ,  les  autres  d'eau  salée.  Aux  abords  de  la 
ville,  on  voit  des  excavations  très-nombreuses,  peu 
profondes,  qui  ont  servi  à  l'extraction  de  la  terre  à 
briques  et  que  les  pluies  ont  converties  en  mares. 
Au  milieu  même  de  la  ville  se  trouve  un  cloaque 
très-étendu,  qui  reste  plein  d'eau  pendant  sept  à 
huit  mois  de  l'année  et  qui  est  le  réceptacle  de  toutes 
les  immondices.  C'est  là  que  les  bouchers  tuent,  et 
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dépècent  le  bétail,  la  terre  est  abreuvée  de  sang , 
couverte  d'os  frais,  de  peaux  que  l'on  fait  séclier, 
de  charognes  que  l'on  y  a  jetées  et  qui  y  attirent  de 
toutes  parts  des  nuées  de  vautours  noirs  qui  en  font 
leur  nourriture. 

Toutes  les  circonstances  les  plus  défavorables  à  la 
santé  se  trouvent  donc  réunies  dans  cette  localité  : 
aussi,  presque  tous  les  ans,  les  maladies  y  sont  très- 
nombreuses.  L'épidémie  commence,  en  général, 
par  le  centre  de  la  ville ,  situé  sur  les  bords  du 
cloaque  :  là  le  sol  est  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer,  et  les  maisons  sont  excessivement  humides  ; 
puis  elle  remonte  au  nord  sur  un  quartier,  situé  sur 
une  petite  éminence,  battue  des  vents,  au  bord  de 
l'ancien  port  (Puerto-Viejo),  et  où  se  trouve  la  ca- 
serne ;  de  là  elle  se  répand  dans  la  rue  princi- 
pale qui  longe  une  colline  très-élevée  qui  la  sépare 
à  l'ouest  de  la  mer  et  sur  laquelle  un  grand  nom- 
bre d'artisans  ont  bâti  leurs  demeures.  Cette  rue  va 
nord  et  sud.  A  sa  partie  inférieure  qui  aboutit  au 
port  actuel,  sont  situés  à  l'est  le  quartier  de  FAs- 
tillero,bâti  sur  un  terrain  que  la  mer  a  abandonné, 
et  au  sud-ouest  le  quartier  de  la  Douane  et  le 
morne  du  Creston. 

Tous  ces  quartiers  sont  attaqués  avec  violence  par 
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l'épidémie,  tandis  qu'un  seul,  situé  précisément  à 
l'ouest  dans  le  petit  espace  compris  entre  la  colline 
qui  sépare  la  grande  rue  de  la  mer  et  le  Creston,  et 
que  l'on  appelle  le  quartier  de  Las  Olas  Allas  (de 
la  mer  agitée),  ne  m'a  jamais  présenté  en  plusieurs 
années  de  résidence  dans  cette  localité,  un  seul  cas 
de  fièvre  rémittente  bilieuse  ou  intermittente  :  en 
apparence  rien  ne  peut  donner  raison  de  cette  sa- 
lubrité relative,  et  il  importe  peu  à  notre  sujet  d'en 
rechercher  la  cause  ;  il  nous  suffit  de  savoir  qu'au 
milieu  des  plus  fortes  épidémies,  les  personnes  qui 
vivent  dans  cet  espace  rétréci  ne  sont  jamais  attein- 
tes. Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  lieux 
ainsi  privilégiés;  dire  que  le  port  de  San-Blas  a  deux 
quartiers,  l'un  sain,  l'autre  malsain,  qu'à  Tépic  les 
parties  ouest  et  nord  de  la  ville  sont  plus  exposées 
aux  maladies  que  les  parties  est  et  sud .  Mais  celui  que 
nous  avons  donné  suffit  à  prouver,  que,  quoique  bas, 
humide,  foyer  d'effluves  miasmatiques,  le  sol  d'une 
localité  n'est  pas  nécessairement  partout  et  toujours 
malsain. 

]l  osl  très-exact  de  dire  qu'un  sol  élevé,  décou- 
veit,  sec,  battu  de  toutes  parts  par  les  vents  qui  re- 
nouvellent l'air,  est  un  lieu  salubre.  Ainsi  dans  l'île 
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d'Antigoa,  la  montagne  appelée  Monks-Hill;  à 
Sumatra j  le  fort  Marlborough,  près  de  Madras,  le 
mont  Saint-Thomas,  sont  cités  par  Lind  comme 
des  lieux  de  refuge  et  de  convalescence  ;  mais  en 
même  temps  que  l'expérience  a  démontré  cette 
vérité,  elle  nous  en  donne  une  preuve  contraire. 
Ainsi  les  maisons  qui  sont  bâties  sur  la  colline  qui 
sépare  la  grande  rue  de  Mazatlan  de  la  mer,  sont, 
à  mi-côte,  exposées  à  tous  les  vents,  moins  le  vent 
d'ouest;  le  sol  y  est  d'une  aridité  extrême,  et  la  vé- 
gétation rare  ;  toutes  ces  circonstances  sont  favora- 
bles. Il  arrive,  cependant,  que  les  épidémies  y  sé- 
vissent avec  violence.  Cela  dépend  de  ce  que  dans 
la  saison  des  pluies,  l'eau  qui  tombe  sur  le  sommet 
de  la  colline,  s'infiltre  ;  et,  arrivée  aux  maisons  qui 
sont  composées  seulement  d'un  rez-de-chaussée, 
sans  cave,  remonte  par  la  capillarité  jusqu'au  sol 
qui  leur  sert  de  plancher.  Ces  maisons  deviennent 
donc  excessivement  humides ,  quelles  que  soient, 
d'ailleurs,  les  précautions  prises  pour  empêcher  les 
eaux  de  pénétrer  comme  une  tranchée  tout  autour 
des  murs,  etc. 

A  trois  ou  quatre  lieues  au  nord  de  Tépic  se 
trouve  une  grande  propriété,  nommée  Hacienda  de 
Puga,  à  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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Le  sol  de  cette  Hacienda  se  compose  de  mame- 
lons rapprochés,  que  l'on  peut  comparer  avec 
exactitude  à  d'immenses  vagues  élevées  les  unes  à 
côté  des  autres.  Au  sommet  de  chaque  mamelon, 
ou  au  moins  du  plus  grand  nombre,  jaillit  de  terre 
une  source  d'eau  vive  qui  s'élonge  en  un  ruisseau 
délié  qui  court  le  long  de  la  crête  du  mamelon ,  et 
va  se  jeter  dans  une  petite  rivière  qui  serpente  dans 
les  bas-fonds.  La  fertilité  de  cette  terre  est  extrême  ; 
les  eaux  y  sont  de  très-bonne  qualité,  il  n'y  a 
point  de  marécages  ;  la  chaleur  y  est  modérée  au- 
tant par  l'élévation  du  sol  que  par  les  vents  qui  y 
soufflent  constamment.  Cette  localité  est  néanmoins 
très-malsaine.  Les  fièvres  intermittentes  sévissent 
tous  les  ans  sur  les  habitants,  employés,  cultiva- 
teurs ou  manouvriers  de  l'Hacienda.  Il  faut  re- 
chercher la  cause  de  cette  insalubrité  dans  les 
circonstances  suivantes  :  les  irrigations  que  l'on 
emploie  pour  la  canne  à  sucre,  qui  sont  rendues  si 
faciles  par  la  position  des  ruisseaux  à  la  partie  su- 
périeure des  mamelons,  i;endent  le  sol  très-hu- 
mide et  le  font  participer  du  marécage.  La  végéta- 
lion  y  est  excessivement  vigoureuse.  Enfin,  il  y  a 
une  diiïérence  de  température  très-grande  entre  le 
haut  d'un  mamelon  battu  par  le  vent,  et  la  partie 
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inférieure  qui  est  protégée  par  les  éminences  voi- 
sineS;,  de  telle  sorte  que  les  suppressions  de  trans- 
piration sont  très-fréquentes.  Or,  dans  les  pays 
chauds,  un  refroidissement  amène  plutôt  une 
fièvre  rémittente  ou  intermittente,  ou  une  dyssen- 
terie,  qu'une  pneumonie  ou  une  pleurésie. 

La  ville  de  Mexico,  située  à  2277  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  jouit  d'un  ciel  magnifi- 
que, et  d'une  température  toujours  douce.  Les  ali- 
ments sont  de  bonne  qualité  ;  les  eaux,  amenées 
dans  des  aqueducs,  jusqu'au  centre  de  la  ville,  sont 
très-salubres.  On  y  observe  cependant  beaucoup  de 
dyssenteries,  quelques  fièvres  intermittentes  ;  et  très- 
fréquemment  des  épidémies  de  scarlatine,  de  rou- 
geole, de  coqueluche,  viennent  y  sévir  avec  violence  : 
c'est  que  la  vallée  de  Mexico  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'un  marécage  d'où  s'échappent  sans  cesse  des 
émanations  délétères. 

La  raréfaction  de  l'air  oblige  à  un  mouvement 
respiratoire  fréquent,  la  circulation  est  accélérée, 
la  peau  est  le  siège,  au  soleil,  d'une  transpiration 
insensible  très-abondante,  favorisée  par  la  capacité 
de  saturation  de  l'humidité  de  l'air  ;  à  l'ombre,  la 
température  baisse  sensiblement,  de  telle  sorte  qu'il 
suffit  de  traverser  une  rue  pour  éprouver  un  refroi- 
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dissement  et  une  suppression  de  transpiration  :  l'é- 
lévation du  sol  y  sert  donc  tout  au  plus  de  correctif 
à  l'influence  des  marais,  et  est,  par  d'autres  mo- 
tifs, la  cause  d'une  infinité  d'autres  affections  non 
moins  dangereuses. 

M.  Thévenot,  chirurgien  de  la  marine,  rapporte 
qu'à  Gorée  la  caserne  est  située  sur  un  morne  élevé, 
nommé  le  Castel  ;  le  terrain  est  aride  et  calciné  par 
le  soleil,  une  brise  constante  souffle  sur  le  sommet; 
les  maladies,  par  suppression  de  transpiration,  y  sont 
très-fréquentes.  Aussi  la  mortalité  de  la  garnison 
est-elle  plus  forte  à  Gorée,  depuis  l'époque  où  les 
soldats  couchent  au  Castel ,  que  lorsqu'ils  étaient 
confinés  dans  la  caserne  qui  sert  actuellement 
d'hôpital,  située  dans  les  parties  basses  de  l'île. 

On  voit  donc  que,  quoique  élevés,  secs,  et  battus 
des  vents,  certains  lieux  sont  très-malsains. 

Que  deviennent  devant  ces  faits  les  considéra- 
tions générales  relatives  à  la  salubrité  ou  à  l'insa- 
lubrité d'un  lieu  sous  les  tropiques,  tirées  de 
l'élévation  du  sol,  de  sa  position  au  niveau  ou 
au-dessous  de  la  mer,  de  son  état  de  sécheresse  ou 
d'humidité  et  des  vents  qui  y  régnent  ?  Concluons 
donc  qu'on  ne  peut,  a  priori,  connaître  les  qualités 
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du  sol,  qu'après  un  examen  bien  approfondi  des 
circonstances  propres,  non  à  une  région,  non  pas 
même  à  une  localité,  mais  à  telle  ou  telle  partie 
de  cette  région,  ou  de  cette  localité  ;  c'est-à- 
dire, qu'un  sol  n'est  pas  nécessairement  salubre, 
parce  qu'il  est  élevé,  sec  et  battu  des  vents,  ni 
nécessairement  malsain  parce  qu'il  est  bas,  hu- 
mide et  marécageux. 


CHAPITRE  IV.  —  LA  TEMPERATURE. 


Les  limites  extrêmes  de  la  température  sous  les 
tropiques,  c'est-à-dire  la  chaleur  et  le  frais,  sont 
très-importantes  à  étudier.  La  chaleur  donne  aux 
maladies  paludéennes  de  ces  contrées  le  caractère 
particulier  qu'elles  y  revêtent  et  qu'on  cherche 
vainement  dans  les  affections  semblables  des  pays 
tempérés  ou  froids. 

La  période  de  l'année  où  l'on  remarque  l'ab- 
sence de  la  chaleur,  le  matin  et  le  soir,  et  son  re- 
tour brusque  à  un  degré,  relativement  assez  élevé 
au  milieu  de  la  journée,  s'appelle  saison  de  la  frai- 
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cheur,  et  devrait  plutôt  être  dénommée  saison  des 
variations  de  la  température.  Ce  n'est,  en  effet,  que 
par  ces  changements  si  fréquents  d'intensité,  que  la 
température,  à  cette  époque  de  l'année,  exerce  une 
influence  nuisible  à  la  santé. 

Pour  examiner  d'une  manière  complète  l'in- 
fluence de  la  température  et  de  ses  variations,  il 
faut  en  considérer  les  effets  sur  l'organisme,  lors- 
qu'elles agissent  isolément,  c'est-à-dire  sans  le  con- 
cours de  l'humidité  et  des  miasmes.  De  cette  ma- 
nière, on  en  saisira  mieux  l'action  réelle,  et  on  ne 
sera  pas  exposé  à  attribuer  aux  unes  ce  qui  appar- 
tient aux  autres,  et  réciproquement.  Cette  abstrac- 
tion est  d'ailleurs  légitime  et  nécessaire;  car,  s'il 
est  vrai  que  sous  les  tropiques,  à  certaine  époque 
de  l'année,  ces  causes,  l'humidité  et  les  miasmes, 
setrouventleplus  souvent  réunis  à  une  température 
élevée,  à  une  autre  époque,  elles  n'existent  pas, 
dans  certains  lieux  même,  elles  n'existent  jamais  : 
la  température  est  alors  la  seule  influence,  et  elle 
seule  doit  être  considérée  comme  cause  de  salubrité 
ou  de  maladie. 

Après  cette  étude,  nous  examinerons  les  effets  de 
la  chaleur  et  ses  degrés  divers  d'intensité,  réunis 
à  l'humidité  et  aux  miasmes.  En  d'autres  termes, 
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nous  étudierons  la  chaleur  sèche,  la  chaleur  hu- 
mide, et  leurs  variations. 

g  ier_  —  Chaleur  sèche. 

Dans  les  lieux  les  plus  malsains  du  globe,  il  est 
une  époque,  dans  l'année,  où  l'on  n'observe  point  de 
maladies.  Ce  sont  les  deux  ou  trois  mois  qui  précè- 
dent la  saison  des  pluies  :  la  sécheresse  continue 
des  trois  ou  quatre  mois,  qui  viennent  de  s'écouler, 
a  tari  les  vases,  les  marécages,  d'où  s'échappent 
les  miasmes.  La  végétation  est  anéantie,  l'air  est 
extrêmement  sec.  Alors  la  température  est  très- 
élevée,  et  n'offre  que  des  variations  presque  inap- 
préciables. Au  Sénégal,  les  mois  d'avril,  mai  et 
juin  ;  au  Bengale,  avril  et  mai;  à  Bombay,  avril  seu- 
lement; à  Madras,  juin,  juillet,  août,  septembre; 
à  Vera-Cruz,  Tampico,  Matamoros ,  le  mois  d'a- 
vril; à  Mexico,  avril  et  mai  ;  à  Mazatlan,  San-Blas 
et  ïépic,  mai  et  juin,  sont  ceux  où  l'on  observe  le 
moins  de  maladies. 

A  cette  époque  de  l'année,  la  chaleur  ost  exces- 
sivement élevée,  mais,  ce  qui  estimportantànoter, 
toujours  égale,  à  peu  de  chose  près,  aux  différentes 
heures  du  jour  et  de  la  nuit. 
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Par  ce  fait  d'une  température  élevée  et  continue, 
de  nulle  influence  mauvaise  sur  l'organisme  dans 
des  pays  si  malsains  aux  autres  époques  de  l'année 
où  l'humidité  règne,  on  est  en  droit  de  considérer 
la  chaleur  sèche,  sinon  comme  favorable  à  la  santé, 
au  moins  comme  impuissante  à  produire  des  dé- 
rangements importants  de  l'organisme. 

On  pensera  peut-être  que  son  action  ne  durant 
que  deux  ou  trois  mois  n'a  pas  été  assez  prolongée 
pour  qu'on  puisse  en  déduire  une  innocuité  aussi 
absolue.  Je  répondrai  à  cela  par  le  fait  suivant  :  au 
fond  du  golfe  de  Californie,  se  trouve  le  port  de 
Guaymas,  qui  appartient  à  la  province  de  Sonora. 
Cette  localité  qui  contient  3  ou  4,000  habitants  est 
placée  sur  un  terrain  extrêmement  sec  ;  il  n'y  pleut 
jamais  ou  du  moins  très-rarement,  une  fois  ou  deux, 
par  exemple,  dans  la  saison  de  l'hivernage.  La  cha- 
leur est  excessivement  intense,  car  le  thermomètre, 
depuis  avril  jusqu'en  septembre ,  ne  marque  pas 
moins  de  36  à  40  degrés  Réaumur  à  l'ombre.  Ceci 
tient  à  la  disposition  des  montagnes  qui  entourent 
le  port.  Oi>voitdonc  là,  réunies  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année,  la  plus  grande  chaleur  et  la  plus 
grande  sécheresse  ;  elles  ont  donc  le  temps  néces- 
saire pour  modifier  l'organisme  et  porter  le  déran- 
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gement  dans  ses  fonctions.  Il  n'en  est  rien  cepen- 
dant :  il  n'y  a  pas  sur  la  terre  de  lieu  plus  sain  ;  on 
n'y  observe  jamais  de  ces  épidémies,  résultat  de  l'ac- 
tion générale  d'une  cause  sévissant  en  même  temps 
sur  tous  les  habitants  d'une  localité,  ce  qui  devrait 
arriver  si  la  chaleur  sèche  et  continue  avait  une  in- 
fluence immédiatement  défavorable  à  la  santé. 

C'est  à  dessein  que  je  me  sers  du  mot  immédia- 
tement, car  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  que  la  chaleur  sèche  est  sans  aucune 
espèce  d'influence  sur  les  fonctions  et  qu'elle  ne 
contribue  pas,  même  d'une  manière  éloignée,  à  la 
production  des  maladies  qui  surviennent  dans  les 
saisons  suivantes  :  ces  influences  sont  réelles,  et  nous 
allons  les  étudier. 

Les  effets  de  la  chaleur  sèche  sous  les  tropiques, 
diffèrent  suivant  la  position  des  heux  dans  lesquels 
on  les  observe  ;  la  chaleur  sèche  que  l'on  ressent, 
par  exemple,  à  Guadalaxara,  à  650  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  y  produit  des  effets  diffé- 
rents de  ceux  que  l'on  observe  à  Mazatlan.  Exami- 
nons donc  ces  effets  dans  les  lieux  élevés,  et  dans  les 
lieux  bas. 

Dans  les  lieux  élevés,  la  chaleur,  combinée  avec 
une  certaine  raréfaction  de  l'air  et  sa  sécheresse, 
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donne  à  celui-ci  une  capacité  hygrométrique  énorme  ; 
il  s'ensuit  que  la  peau  est  le  siège  d'une  transpira- 
tion insensible  extrêmement  abondante,  volatilisée 
aussitôt  que  produite.  La  peau  est  donc,  en  appa- 
rence, toujours  sèche.  L'air  sec  et  raréfié  qui  sti- 
mule les  poumons  y  détermine  une  exhalation  très- 
considérable  de  Yapeurs  aqueuses.  Cette  déperdition 
abondante  d'eau  se  fait  aux  dépens  du  sérum  du 
sang  ;  aussi  celui-ci,  plus  concentré,  plus  réduit, 
devient  plus  stimulant.  La  respiration  est  plus  ac- 
célérée, le  pouls  est  plus  précipité,  et  la  calorifica- 
tion  est  plus  développée  que  dans  les  autres  saisons; 
il  y  a  une  tendance  manifeste  à  l'apparition  des  af- 
fections inflammatoires.  Les  boissons  aqueuses  pri- 
ses en  abondance  sont  alors  d'un  très-bon  effet,  tan- 
dis que  le  vin  et  les  toniques  ne  font  qu'augmenter 
le  malaise  général. 

Dans  les  lieux  situés  au  bord  et  au  niveau  de  la 
mer,  la  chaleur,  au  temps  de  la  sécheresse,  exerce 
aussi  sur  la  peau  une  violente  stimulation,  et  y  ap- 
pelle la  sueur  avec  abondance.  Mais  l'air,  bien  que 
sec  comparativement  à  l'état  hygrométrique  qu'il 
présente  dans  les  autres  saisons,  ne  peut  jamais  l'ê- 
tre au  bord  de  la  mer,  au  même  degré  que  dans 
l'intérieur  des  terres;  d'ailleurs,  le  matin  et  le  soir 
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on  reçoit  généralement  la  brise  du  large  chargée 
de  particules  aqueuses;  de  plus,  l'air  n'est  pas 
raréfié  comme  sur  les  hauteurs,  il  n'a  donc  pas 
pour  l'humidité  une  affinité  assez  grande  pour 
enlever  rapidement  la  sueur  et  dessécher  la  peau, 
de  sorte  que  celle-ci,  stimulée  violemment  par  la 
chaleur,  exhale  une  grande  quantité  de  liquide 
qui  y  reste  déposé  en  gouttelettes  jusqu'au  moment 
oii  il  sera  absorbé  par  l'air.  La  peau  est  donc 
toujours  humide  :  le  séjour  continuel  de  la  sueur, 
et,  en  même  temps,  cette  stimulation  si  active  du 
tissu  cutané  déterminent  une  éruption  très-super- 
ficielle, composée  de  vésicules  très-petites,  laissant 
suinter  par  la  pression  une  gouttelette  infiniment 
ténue  de  liquide.  Cette  éruption,  appelée  échaubou- 
lures,  occupe  de  préférence  le  pli  des  articulations; 
cependant  on  l'observe  fréquemment  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  dans  le  dos,  au  visage,  etc.  Elle 
est  extrêmement  incommode,  douloureuse  même, 
quelquefois,  par  des  picotements  soudains  qui  vous 
font  tressaillir  comme  si  on  était  piqué  par  une  épin- 
gle. En  somme,  la  transpiration,  bien  que  plus  ap- 
parente, n'est  pas  aussi  abondante  que  dans  les  pays 
élevés.  La  perte  des  parties  aqueuses  du  sang  par 
l'expiration  pulmonaire  est  de  beaucoup  moins  con- 
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sidérable;le  sang,  n'étant  pasprivé  d'une  aussi  grande 
quantité  d'eau,  n'est  donc  plus  aussi  stimulant,  et 
par  conséquent  ne  donne  pas  naissance,  par  sa  com- 
position, aux  phénomènes  que  nous  signalions  tout 
à  l'heure  (1). 

Jusqu'à  présent  rien  que  d'à  peu  près  normal 
se  passe.  Le  pouls  n'est  pas  accéléré,  la  respira- 
tion se  fait  comme  à  l'ordinaire ,  on  constate  seu- 
lement un  commencement  d'inappétence.  L'es- 
tomac ne  réclame  plus  à  ses  heures  les  aliments  ha- 
bituels, il  y  a  désir  de  boissons  acides.  Plus  on  boit, 
plus  l'appétit  diminue.  Évidemment  on  assiste  au 
début  de  l'atonie  des  organes  digestifs,  atonie  pro- 
duite par  l'excès  de  la  stimulation  à  la  périphérie  et 
dont  la  composition  du  sang  n'est  plus  le  correctif 
comme  dans  les  pays  élevés.  Les  boissons  vineuses  et 
les  aliments  stimulants  sont  indiqués. 

Par  ce  qui  précède  on  est  amené  à  conclure  que 

chaleur  sèche,  même  dans  les  pays  ordinairement 

les  plus  malsains,  n'est  jamais  sur  l'organisme  d'une 

influence  propre  à  faire  naître  des  épidémies;  et 

(1)  Rien  n'est  plus  rare,  en  effet,  sur  les  eûtes  que  les  maladies 
franclieiiient  infUuniiialoircs,  l'iiépalite  exce|>tée.  Celles,  en  petit 
nomljie,  que  l'on  oiiscrve  ne  réclaiiienl  pas  reni[)loi  de  la  saignée 
et  dispat-aissent  le  plus  souvent  sous  Tinfluence  des  révulsifs. 
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que  ses  effets  se  bornent  à  produire,  clans  les  pays 
élevés,  l'accélération  du  pouls  et  de  la  respiration, 
et  l'apparition  de  phénomènes  résultant  de  Faction 
d'un  sang  devenu  trop  stimulant.  Dans  les  pays  bas 
au  contraire,  l'excitation  extrême  du  tissu  cutané 
qu'elle  détermine,  en  y  exaltant  la  sensibilité,  la  cir- 
culation, l'influx  nerveux,  au  détriment  des  organes 
internes,  amène  dans  l'appareil  digestif,  une  légère 
atonie,  que  la  composition  actuelle  du  sang  est  im- 
puissante à  empêcher. 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  variations  de 
la  chaleur  sèche. 

§  II.  —  Variations  de  la  chaleur  sèche. 

Dans  l'un  et  l'autre  hémisphère,  l'époque  de 
l'année  où  ces  variations  se  font  sentir  peut  être 
fixéedepuisdeuxmois  après,  jusqu'à  deuxmoisavant 
la  saison  des  pluies.  Elles  sont  quelquefois  très- 
considérables.  Ainsi,  au  Sénégal,  la  température 
du  matin  et  du  soir  est  quelquefois  de  H  à  1 3  de- 
grés Réaumur,  tandis  que  celle  de  midi  est  de  24 
et  même  35  degrés.  A  ïépic,  le  refroidissement  de 
quatre  à  cinq  heures  du  matin  est  assez  considéra- 
ble pour  produire  du  givre  ;  à  midi,  le  thermomè- 
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tre  marque  18  à  20  degrés.  A  Mazatlan,  l'haleine 
se  condense  assez  le  matin  pour  être  visible  ;  et,  si 
le  nord-ouest  ne  souffle  pas  avec  énergie,  la  cha- 
leur devient  très-forte  dans  le  milieu  du  jour. 

Indépendamment  de  ces  variations  de  la  tempé- 
rature pendant  le  jour,  on  observe  de  très-grandes 
différences  du  jour  à  la  nuit,  très-importantes  à 
constater.  Dans  les  pays  élevés,  surtout,  ces  diffé- 
rences sont  très-considérables.  Le  refroidissement 
de  la  nuit  peut  aller  jusqu'à  zéro,  et  même  au- 
dessous,  tandis  que  le  jour  suivant  le  thermomètre 
marque,  à  midi,  de  18  à  20  degrés  Réaumur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  variations  de  la  tempéra- 
ture, que  leurs  différences  aient  lieu  de  certaines 
heures  de  la  journée  à  d'autres,  ou  bien  du  jour  à 
la  nuit,  elles  sont  suivies,  dans  tous  les  pays  où  on 
les  observe,  d'un  grand  nombre  de  maladies.  En 
Algérie,  l'hépatite,  et  plus  fréquemment  la  dyssen- 
terie,  attaquent  les  soldats,  qui,  dans  les  bivouacs, 
restent  exposés  au  froid  de  la  nuit,  alternant  avec 
la  chaleur  du  jour.  Au  Sénégal,  à  Ceylan,  à  Java, 
l'hépatite,  la  dysscntcrie,  la  colique  nerveuse  ou 
sèche  ;  dans  les  régions  élevées  du  Mexique,  à  Gua- 
dalaxara,  Durango,  les  diarrhées,  les  pneumonies, 
les  pleurésies,  les  rhumatismes  articulaires  et  mus- 
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culaires  ;  dans  les  régions  basses,  les  clyssenteries, 
quelques  hépatites  peu  intenses,  les  diarrhées  et  les 
coliques,  sont  produites  par  les  changements  brus- 
ques qui  surviennent  dans  la  température. 

Une  influence  aussi  générale  s'explique  facile- 
ment. Dans  les  pays  tempérés,  ce  n'est  pas  le  froid 
qui  produit  les  suppressions  de  transpiration ,  mais 
bien  le  refroidissement  ou  le  passage  du  chaud  au 
froid.  Or,  ce  refroidissement,  qui  est  presque  tou- 
jours le  résultat  d'un  manque  de  précautions  indi- 
viduelles, produit  des  affections  qui  sévissent  seule- 
ment sur  l'individu  qui  a  négligé  de  se  garantir  ;  en 
d'autres  termes,  le  froid  n'a  pas  d'action  morbifi- 
que  épidémique  sur  toute  une  population  ;  il  agit 
seulement  par  le  refroidissement  auquel  s'exposent 
un  certain  nombre  de  personnes.  Dans  les  pays 
chauds,  au  contraire,  c'est  la  température  qui  pré- 
sente ces  changements  brusques.  Froide  le  matin 
et  chaude  à  midi,  ou  froide  la  nuit  et  chaude  le 
jour,  elle  est  donc,  par  elle-même,  une  cause  di- 
recte de  refroidissement.  Les  populations,  à  moins 
de  se  séquestrer  complètement,  ne  peuvent  donc 
s'y  soustraire;  d'où  il  résulte  que  les  affections  par 
répercussion  de  transpiration  y  sont  généralement 
sous  forme  épidémique,  tandis  qu'en  Europe  elles 
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ne  sont  spéciales  qu'à  tel  ou  tel  individu.  En  Algé- 
rie, par  exemple,^  la  dyssenterie  attaque  les  trois 
quarts  des  soldats  d'un  régiment  qui  a  passé  la 
nuit  en  plein  air;  que  ce  régiment  revienne  en 
France,  et  bivouaque  pendant  une  nuit  d'hiver,  il 
n'en  résultera  rien  autre  chose  que  quelques  indis- 
positions individuelles. 

Ceci  constaté ,  il  reste  à  faire  remarquer  la  fré- 
quence des  affections  abdominales  sous  l'influence 
des  variations  de  la  température  sèche.  Sans  entrer 
ici  dans  des  explications  inopportunes,  qui  trou- 
veront d'ailleurs  leur  place  dans  une  autre  partie 
de  cet  ouvrage ,  il  faut  proclamer  ce  fait  que  tous 
les  observateurs  ont  signalé ,  que  dans  les  ré- 
gions tempérées,  la  répercussion  de  la  transpira- 
tion amène  des  affections  du  thorax  ;  tandis  que 
dans  les  régions  chaudes  et  basses  elle  produit  des 
maladies  abdominales;  dans  les  régions  chaudes  et 
élevées,  les  maladies  occupent  indifféremment  la 
poitrine  et  l'abdomen. 

§  III.  —  Chaleur  humide. 

En  traitant  des  effets  de  la  chaleur  sèche  et  con- 
tinue ,  nous  avons  vu  que,  dans  les  pays  au  niveau 
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de  la  mer,  son  action  amène  une  légère  atonie  de 
l'appareil  digestif,  déterminée  par  la  stimulation 
extrême  du  tissu  cutané,  et  que  dans  les  pays  éle- 
vés le  sang  devenu  trop  stimulant,  prédispose  l'or- 
ganisme aux  phlegmasies.  Dans  cette  dernière  cir- 
constance, la  chaleur  humide  a  une  action  bien- 
faisante. Les  premières  pluies,  en  effet,  rendent  la 
transpiration  insensible,  bien  moins  abondante  ;  la 
peau  est  légèrement  humide,  et  le  corps  ressent  une 
sensation  interne  de  fraîcheur  et  de  bien-être;  la 
respiration  se  calme  et  le  pouls  devient  moins  accé- 
léré. S'il  n'y  a  pas  dans  la  nature  du  sol,  dans 
les  eaux  ou  dans  les  vents,  de  causes  de  maladies, 
la  chaleur  humide  dans  les  pays  élevés  ne  devient 
jamais  nuisible  ;  car  les  pluies  y  tombant  bien  moins 
abondamment  que  dans  les  basses  terres,  l'air  n'est 
jamais  complètement  saturé  d'humidité,  et  con- 
serve toujours  une  composition  mixte  très-favora- 
ble à  l'entretien  de  la  santé. 

Dans  les  basses  terres ,  au  contraire ,  le  premier 
effet  de  la  chaleur  humide  est  d'augmenter  l'atonie 
des  organes  digestifs,  dont  nous  avons  signalé  le 
début.  L'air  chaud,  chargé  de  plus  en  plus  d'hu- 
midité, en  stimulant  la  peau  avec  la  même  vio- 
lence ,  absorbe  de  moins  en  moins  la  sueur  ;  aussi 
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à  cette  époque  le  corps  en  est-il  littéralement  bai- 
gné (1)  ;  le  sang  n'est  pas  dépouillé  par  l'exhalation 
pulmonaire  de  ses  parties  aqueuses,  et  l'hématose 
n'est  pas  complète;  l'atonie  des  organes  digestifs 
augmente,  l'appétit  se  perd,  la  nutrition  est  incom- 
plète, et  Torganisme  s'affaiblit  :  la  chaleur  humide 
sévissant  toujours,  ses  effets  augmentent.  On  com- 
prend qu'arrivé  à  ce  point  de  débilité,  l'organisme 
ne  peut  plus  réagir  contre  les  miasmes  qui  s'élè- 
vent alors  de  toutes  parts. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  série  de  phéno- 
mènes que  produit  la  chaleur  humide;  l'expé- 
rience va  nous  montrer  qu'ils  apparaissent  avec 
elle,  qu'ils  augmentent  quand  elle  devient  plus 
humide,  et  qu'ils  diminuent  lorsqu'elle  dimi- 
nue elle-même  et  s'accompagne  de  la  séche- 
resse. Ainsi,  au  mois  de  juin,  on  n'observe  pas  en- 
core à  Mazatlan  de  maladies,  car  l'air  est  assez  sec; 
cependant  les  vents  humides  de  sud  et  de  sud-ouest 
qui  soufflent  alors,  pour  la  première  fois,  et  de 
temps  en  temps,  en  modiflent  la  nature  hygromé- 
trique. Le  thermomètre  centigrade  marque  de  30  à 


(1)  Et  ccpcndanl  la  lempéralure  n'est  presque  jamais  alors 
aussi  élevée  que  dans  le  temps  de  la  sécheresse. 
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38  à  l'ombre;  47  et  demi  à  48  au  soleil;  on  ressent 
déjà  un  certain  malaise  ;  cet  état  dure ,  avec  des 
alternatives  de  plus  ou  de  moins ,  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  juillet.  La  température  a  baissé 
quelque  peu,  elle  monte  à  peine  à  36  degrés  :  jus- 
que-là point  de  maladies.  Les  premières  pluies  tom- 
bent :  les  maladies  commencent,  elles  augmentent 
à  mesure  que  la  pluie  est  plus  abondante  en  août 
et  septembre  (28,  30  centigr.),  et  elles  augmen- 
tent encore  en  octobre  (28  centigr.),  bien  que 
la  pluie  ait  diminué;  mais  les  marais  qui  sont 
pleins  d'eau,  la  terre  qui  en  est  saturée  exhalent 
une  immense  quantité  de  vapeurs  aqueuses  qui 
augmentent  l'humidité  de  l'air.  En  novembre,  le 
nord-ouest  souffle  déjà  depuis  quelques  jours,  la 
terre  se  dessèche  peu  à  peu,  les  marais  ne  sont  plus 
aussi  pleins,  l'air  n'est  plus  aussi  humide,  et  la  cha- 
leur est  moindre  :  les  maladies  diminuent.  Cette  di- 
minution se  fait  sentir  graduellement  en  décembre. 
Bientôt  elles  disparaissent  complètement  :  l'air  n'est 
plus  humide,  la  chaleur  a  diminué,  et  l'organisme 
se  retrempe  sous  l'action  tonique  du  nord-ouest. 

A  San-Blas,  à  Tépic,  au  Sénégal,  dans  l'Inde, 
partout,  les  phénomènes  dépendants  de  la  chaleur 
humide  se  montrent  dans  le  même  ordre  de  succès- 


48      PART.  I. CLIMATS  CHAUDS,  HUMIDES  ET  SECS. 

sion  :  inappétence,  désir  de  boissons  acides  dans  les 
derniers  temps  de  la  saison  sèche,  alors  que  la  con- 
stitution hygrométrique  de  l'air  est  modifiée  par  les 
brises  humides  du  large ,  atonie  de  l'appareil  diges- 
tif. Avec  les  premières  pluies  apparaissent  les  mala- 
dies :  fièvres  rémittentes,  intermittentes  simples  ou 
pernicieuses,  sous  toutes  les  formes  et  de  tous  les 
types;  elles  augmentent  à  mesure  que  l'humidité 
augmente,  elles  diminuent  quand  elle  diminue  et 
que  la  chaleur  devient  moindre. 

En  étudiant  l'exemple  que  nous  avons  donné,  on 
voit  que  dans  les  premiers  temps  de  l'hivernage  la 
chaleur  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  forte  qu'au  mois 
de  juin;  en  août  et  septembre  elle  n'est  plus  que  de 
36  centigrades,  en  octobre  de  28,  en  novembre 
de  24.  Pendant  que  la  chaleur,  d'abord  presque  sta- 
tionnaire,  diminue  ensuite  peu  à  peu,  l'humidité 
augmente,  et  les  maladies  avec  elle.  Il  y  a  donc  une 
liaison  plus  immédiate  entre  l'humidité  extrême  et 
les  maladies  qu'entre  celles-ci  et  la  chaleur  :  avec 
l'extrême  humidité,  les  miasmes  sont  à  leur  maxi- 
mum de  développement.  Il  résulte  de  là  que  la 
chaleur  n'agit  que  comme  modificatrice  des  for- 
ces de  l'organisme,  lequel  sera  exposé  ainsi,  sans 
force  de  réaction,  à  l'action  miasmatique  de  l'hu- 
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irtiditéj  qui  se  trouvera  bientôt  agissant  isolément. 
C'est  en  cela  seulement  que  la  chaleur  humide  est 
un  des  éléments  actifs  de  maladie  dans  les  régions 
tropicales;  c'est  par  la  débilité  qu'ils  apportent  dans 
l'organisme  que  les  miasmes,  absorbés  plus  facile- 
ment, produisent  leurs  effets  délétères,  et  donnent 
aux  maladies  de  ces  contrées  le  cachet  spécial  qu'on 
y  remarque. 

Au  reste,  dans  les  pays  tempérés,  le  même  effet, 
quoique  amoindri,  s'observe  :  les  fièvres  des  marais, 
les  dyssenteries  surviennent  presque  toujours  après 
les  chaleurs  de  l'été.  Plus  l'été  a  été  chaud,  plus 
les  épidémies  sont  intenses;  mais  le  corps  n'a  pas 
été  affaibli  par  l'action  si  débilitante  d'une  haute 
température  continue,  il  peut  réagir,  et  la  maladie 
n'offre  jamais  les  mêmes  caractères  de  gravité 
quelle  offre  dans  les  pays  chauds.  Bref,  pour 
connaître  dans  toute  leur  étendue  les  propriétés 
toxiques  des  miasmes,  c'est  dans  les  pays  de  cha- 
leur humide  et  continue  qu'il  faut  les  observer  ;  car, 
dans  les  pays  tempérés,  elles  sont  amoindries  et 
modifiées  par  la  force  de  réaction  de  l'organisme... 

En  médecine,  rien  n'est  plus  dangereux  que  lagé- 
nérahsation.  Il  résulterait  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  les  maladies  par  infection  miasmatique,  en  sévis- 
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santsur  un  indWidu  récemment  et  subitement  arrivé 
d'un  pays  tempéré  Jouissant  par  conséquent  de  toute 
sa  force  de  réaction,  devraient  présenter  les  carac- 
tères amoindris  qu'elles  offrent  en  Europe;  il  n'en 
est  rien  cependant.  Les  nouveaux  débarqués  sont 
très-souvent  attaqués  de  maladies  formidables,  pré- 
sentant les  mêmes  symptômes  que  celles  qui  sévis- 
sent sur  des  personnes  qui  ont  été  soumises  à  l'ac- 
tion prolongée  de  la  chaleur  humide.  A  Mazatlan, 
par  exemple,  des  marins  venant  en  douze  ou  quinze 
jours  de  San-Francisco ,  en  haute  Californie,  situé 
par  39°  de  latitude  nord,  où  le  climat  est  extrême- 
ment sain  et  la  nourriture  excellente,  par  consé- 
quent, jouissant  de  toute  la  plénitude  de  leurs 
forces,  sont  souvent  attaqués,  le  lendemain  de  leur 
arrivée,  de  fièvres  intermittentes  très-fortes.  Donc, 
si  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  la  chaleur  humide  et 
continue  débilite  l'organisme  et  le  laisse  sans  dé- 
fense devant  l'action  délétère  des  miasmes,  est  ac- 
cepté comme  un  principe  général,  on  doit  tenir 
pour  certain  que  l'exception  est  aussi  fréquente  que 
la  règle,  et,  par  conséquent,  considérer  qu'il  y  a 
dans  les  propriétés  toxiques  des  miasmes  des  pays 
chauds  quelque  chose  de  plus  actif  qu'en  Europe, 
et  que  l'observation  a  été  impuissante  à  découvrir. 
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§.  IV.  —  Variations  de  la  chaleur  humide. 

Nous  avons  vu  que  les  maladies  produites  par  la 
chaleur  et  rimmidité  diminuent  au  moment  où  le 
soleil  s'éloigne  de  notre  hémisphère  et  lorsque  les 
vents  secs  viennent  dessécher  la  terre  ;  en  d'autres 
termes,  les  maladies  cessent  quand  la  chaleur  et 
l'humidité  ont  une  intensité  moins  grande.  Cette 
diminution  des  maladies  se  fait  ordinairement  sentir 
en  novembre  ;  en  décembre  elle  est  plus  grande, 
elle  l'est  encore  plus  en  janvier;  en  février,  les  ma- 
ladies par  action  miasmatique  disparaissent  et  font 
place  à  celles  qu'engendrent  les  variations  brusques 
de  la  température  sèche.  Ceci  est  vrai  pour  le  Sé- 
négal et  pour  l'Inde  ;  mais  sur  les  côtes  occidentales 
du  Mexique  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même 
manière  :  la  santé  publique  se  rétablit  à  la  fin  de 
novembre,  la  dessiccation  continue;  en  décembre 
il  n'y  a  presque  plus  de  maladies  paludéennes,  la 
température  est  bien  moins  élevée,  mais  il  n'y 
a  pas  une  différence  très-grande  entre  celle  du 
matin  et  celle  de  midi  :  les  variations  ne  sont  donc 
ni  assez  brusques  ni  assez  étendues  pour  produire 
des  maladies  par  suppression  de  transpiration.  Tout 
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à  coup  le  nord-ouest  ne  souffle  plus,  le  ciel  se 
couvre  de  nuages,  et  bientôt  une  pluie  fine  (1), 
mais  continue,  mais  froide,  tombe  pendant  deux 
ou  trois  jours,  quelquefois  davantage.  La  tempéra- 
ture se  refroidit  alors  sensiblement,  et  l'air  rede- 
vient très-humide.  Sous  l'influence  de  cette  varia- 
tion de  la  température  et  de  la  constitution  de  l'air, 
les  maladies  apparaissent  de  nouveau,  non  pas  seu- 
lement les  dyssenteries,  les  diarrhées,  les  coliques 
nerveuses,  qui  accompagnent  les  variations  de  la  tem- 
pérature sèche,  mais  de  plus  des  fièvres  intermitten- 
tes, ou  simples  ou  pernicieuses,  quelquefois  très-gra- 
ves :  elles  durent  jusqu'à  ce  que  la  terre  se  dessèche 
de  nouveau  et  que  l'air  perde  son  excès  d'humidité. 
D'autres    exemples    confirmeront    encore    ces 
effets  des  variations  de  la  température  humide. 
«  A  Dagana,  à  Podhor,  et  surtout  à  Bakel,  la  tem- 
«  pérature  est  beaucoup  plus  élevée  qu'à  Saint- 
«  Louis;  et  c'est  à  l'abaissement  de  température 
«  que  l'on  trouve  à  Saint-Louis,  en  revenant  de  Ba- 
«  kel,  qu'on  attribue  une  partie  des  fièvres  qui  ne 
«  tardent  pas  à  se  développer  (2).  »  Les  personnes 

(1)  Agu.is  nieves,  equipalas,  cabaûuclas. 

(2)  Thévenol,  Traité  dos  maladies  des  Européens  danslcs  pays 
chauds  et  spécialement  au  Sénégal. 
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que  leurs  affaires  amènent  de  San-Blas,  au  niveau 
de  la  mer,  à  Tépic,  qui  est  situé  à  300  mètres  de 
hauteur,  ont  grand  soin  d'effectuer  leur  entrée 
à  Tépic  en  plein  jour,  avec  toute  l'ardeur  du  soleil  ; 
plus  tard,  la  différence  de  la  température  du  soir 
avec  celle  de  San-Blas,  dont  elles  sont  parties  le 
matin,  cause  des  maladies  souvent  très-graves. 

Dans  le  premier  exemple,  les  variations  de  la 
température  humide  se  font  sentir  dans  le  même 
lieu,  et,  dans  les  deux  derniers,  elles  se  font  sentir 
d'un  lieu  à  un  autre.  On  le  voit,  l'effet  est  le  même, 
et  nous  pouvons  dès  lors  conclure  que  les  varia- 
tions de  la  température  humide  dans  les  régions 
tropicales  causent  non-seulement  les  dyssenteries, 
les  diarrhées,  les  coliques  et  les  hépatites,  attributs 
des  variations  de  la  température  sèche,  mais  encore 
favorisent  l'apparition  des  maladies  miasmatiques. 
On  voit  aussi  que  l'assertion  de  Lind,  «  que  les  ma- 
ladies qui  surviennent  dans  la  saison  fraîche  sont 
produites  par  les  mauvaises  influences  de  l'hiver- 
nage précédent,  »  est  fausse  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  puisqu'il  suffit  que  l'humidité  vienne  se 
joindre  aux  variations  de  la  température  pour  que 
les  maladies  apparaissent  de  nouveau. 
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§  V.  —  Influence  du  soleil. 

Dans  l'étude  que  nous  venons  de  faire  de  la  tem- 
pérature dans  les  pays  chauds,  nous  n'avons  consi- 
déré que  les  effets  généraux  de  cette  température, 
prise  à  l'ombre  pour  ainsi  dire,  c'est-à-dire  que  nous 
l'avons  considérée  dans  sa  moyenne  et  dans  ses  li- 
mites extrêmes,  sans  nous  occuper  de  l'action,  sans 
intermédiaire ,  de  sa  source ,  en  d'autres  ter- 
mes, sans  nous  occuper  des  effets  directs  du  soleil 
sur  l'organisme  :  c'est  que  l'action  du  soleil  est  toute 
spéciale,  et  mérite  qu'on  y  consacre  une  étude  toute 
particulière. 

Pour  déterminer  avec  exactitude  l'action  réelle 
du  soleil  sur  l'économie,  il  faut  la  séparer  de  toute 
espèce  de  circonstances;  autrement,  il  y  a  confu- 
sion, et  l'on  ne  sait  plus  à  quelle  influence  attribuer 
les  résultats.  Je  vois,  par  exemple,  dans  la  relation 
d'un  voyage  dans  le  haut  Sénégal,  rédigée  sur  les 
notes  de  M.  Huard,  pharmacien  de  la  marine,  par 
M.  Raffcnel,  qu'après  quelques  heures  de  séjour  à 
Bakel,  ils  ont  acquis  la  preuve  que  le  soleil  y  est  fort 
dangereux,  car  ])ar  ses  effets  deux  des  membres  de 
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l'expédition  et  cinq  des  hommes  de  l'équipage,  en- 
viron un  sur  deux,  sont  tombés  malades;  mais  ils 
ont  eu  seize  jours  et  seize  nuits  de  navigation  sur  le 
fleuve,  exposés  aux  émanations  délétères  des  eaux 
et  des  terres  humides  des  rives  :  seize  jours,  disent- 
ils^  d'incommodités  et  de  privations.  Évidemment, 
les  causes  de  la  maladie  sont  ici  complexes,  et 
le  soleil  est  sans  doute  une  de  celles  qui  ont  le 
moins  agi. 

On  a  imputé  ainsi  à  l'action  du  soleil  une  foule 
d'affections  dans  Fétiologie  desquelles  il  n'entrait 
que  pour  une  faible  quantité.  Tâchons  donc  de  le 
surprendre  lorsqu'il  agit  isolément,  et  voyons  les 
effets  qu'il  produit. 

Les  derniers  temps  de  la  saison  sèche  sont  ceux 
où  nous  devons  étudier  l'action  du  soleil;  car 
nous  avons  vu  qu'il  n'y  a  point  alors  dans  les  eaux, 
dans  le  sol,  ni  dans  l'air,  de  causes  de  maladies.  A 
cette  époque,  dans  notre  hémisphère,  le  soleil  est 
vertical,  et  ses  rayons  exercent  ainsi  leur  maximum 
d'influence. 

^  D'après  la  fréquence  des  affections  érysipéla- 
teuses  sous  l'action  du  soleil  dans  les  pays  tem- 
pérés, on  serait  tenté  de  croire  qu'elles  sont  ex- 
trêmement communes  dans  les  pays  chauds.  Il  n'en 
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est  point  ainsi  ;  elles  sont,  au  contraire,  assez  rares. 
Pendant  l'espace  de  sept  années  que  j'ai  passées 
entre  le  19^  et  le  23^  degré  de  latitude  nord,  je  n'en 
ai  pas  observé  dix  cas  :  ceci  doit  tenir  à  l'activité  de 
l'exhalation  cutanée.  Ces  cas  d'érysipèle  ont  pres- 
que tous  été  sans  importance;  la  face,  le  cou,  les 
mains  et  les  bras,  ou  pour  mieux  dire  les  parties 
habituellement  découvertes,  ont  seules  été  at- 
teintes. L'érysipèle  crânien  est  extrêmement  rare. 
J'ai  vu  des  Européens  pris  de  vin,  étendus  en  plein 
air  pendant  plusieurs  heures,  tête  nue,  à  l'action 
d'un  soleil  extrêmement  fort,  se  relever  sans  la  plus 
légère  céphalalgie.  Dans  les  derniers  temps  de  mon 
séjour  à  Mazatlan,  j'eus  cependant  occasion  d'ob- 
server deux  cas  qui  entraînèrent  la  mort  des  ma- 
lades :  l'un  de  ces  malades,  un  jeune  homme,  ne 
pouvant  trouver  de  place  à  l'église  pour  entendre 
la  grand'  messe,  y  assista  néanmoins  du  dehors,  la 
tète  découverte,  par  un  soleil  des  plus  ardents.  A 
la  fin  de  la  cérémonie  il  eut  comme  des  nausées, 
et  rentra  chez  lui.  Une  céphalalgie  très-forte  se  dé- 
clara, et  ne  cessa  qu'au  bout  de  trois  jours,  lors  de 
l'apparition  d'un  érysipèle  sur  l'oreille  gauche  et  à 
la  région  temporale;  mais  cet  érysipèle  ne  se  dé- 
veloppa qu'incomplètement,  se  répercuta  au  bout 
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de  vingt-quatre  heures,  et  le  malade  entra  dans  un 
coma  profond,  avec  un  pouls  extrêmement  lent, 
36  pulsations,  et  des  vomissements.  Il  mourut 
après  dix-sept  jours  de  maladie. 

L'autre  malade  était  un  enfant  de  deux  ans,  qui 
resta  exposé  toute  une  journée,  la  face  découverte, 
à  Faction  du  soleil  ;  il  y  eut  un  érysipèle  frontal, 
qui  se  répercuta  au  bout  de  quinze  heures,  par  des 
applications  intempestives  d'eau  froide  :  alors  se 
développèrent  tous  les  signes  d'une  affection  céré- 
brale et  la  mort  arriva  le  douzième  jour  de  l'appa- 
rition des  premiers  symptômes. 

A  part  ces  cas  toujours  rares,  on  peut  dire  que 
le  soleil  tropical  ne  concourt  pas  d'une  manière 
très- active  à  la  production  de  l'affection  érysipéla- 
teuse. 

Il  n'en  est  point  de  même  de  son  action  sur  l'or- 
gane cérébral .  En  Algérie,  on  a  observé  que,  pen- 
dant de  longues  marches,  sur  un  terrain  très-sec, 
sablonneux,  par  une  chaleur  étouffante  et  un  soleil 
ardent,  des  soldats  tombent  tout  à  coup,  privés  de 
sentiment.  Si  des  secours  ne  leur  sont  prodigués,  la 
mort  ne  tarde  pas  à  survenir.  On  a  fait  à  ce  sujet 
une  théorie,  à  mon  sens,  beaucoup  plus  spécieuse 
que  vraie.  On  a  dit  que  l'extrême  chaleur  des  rayons 
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solaires,  se  communiquant  au  sol,  opérait  dans  l'air 
des  couches  les  plus  basses ,  une  raréfaction  telle 
parfois,  qu'il  ne  suffisait  plus  à  la^  respiration  des 
hommes  et  que  ceux-ci  tombaient  asphyxiés.  On 
comprend  difficilement  comment,  dans  cette  cir- 
constance, tous  les  hommes  qui  font  partie  de  la  co- 
lonne de  marche,  ne  tombent  pas  tous  en  même 
temps,  car  quelle  que  soit  la  différence  des  constitu- 
tions, on  contiendra  que  là  où  un  homme  ne  trouve 
pas  une  quantité  d'air  suffisante  à  son  existence  et 
qu'il  meurt ,  ceux  qui  sont  auprès  de  lui ,  et  qui 
n'ont  à  disposer  que  de  la  même  quantité  d'air, 
doivent  être  au  moins  bien  malades.  De  plus,  la  ra- 
réfaction des  couches  les  plus  basses,  étant  d'autant 
plus  intense  qu'on  est  plus  près  du  sol,  les  chevaux, 
les  mulets,  le  bétail  qui  suivent  les  colonnes,  dont 
les  orifices  respiratoires  sont  beaucoup  plus  rap- 
prochés du  sol,  devraient  succomber  les  premiers. 
Ceci  n'a  point  heu  cependant. 

Danscettc  circonstance  lamortarrive  par  deuxcau- 
ses  qui  agissent  ou  ensemble  ou  isolément.  Si  l'air  est 
calme,  le  soleil  agissant  de  toute  sa  puissance  sur  le 
crâne,  y  détermine  un  appel  de  sang  considérable, 
et  une  congestion  cérébrale  est  produite.  Si,  au  con- 
traire, le  vent  du  sud  (ou  du  désert)  souffle,  il  y  a 
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intoxication  par  les  propriétés  délétères  de  ce  vent, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  amène  des 
accidents  semblables  à  la  suffocation.  Aussi  dans  le 
grand  désert,  se  garde-t-on  bien  de  le  respirer,  et  les 
voyageurs  n'ont  d'autre  moyen  de  salut  que  de  se 
jeter  la  face  contre  terre  et  d'attendre,  en  retenant 
autant  que  possible  la  respiration,  que  la  rafale  ait 
passé.  C'est  donc  à  cette  intoxication  qu'il  faut  at- 
tribuer l'état  de  congestion  sanguine  que  l'on  observe 
dans  l'appareil  pulmonaire  des  hommes  qui  ont  suc- 
combé (1),  et  non  à  une  asphyxie  par  raréfaction 
de  l'air. 

Ce  n'est  donc  que  dans  un  temps  calme  ou  lors- 
que le  vent  ne  vient  pas  du  désert,  que  ces  conges- 
tions cérébrales  sont  produites,  en  Algérie,  par  l'ac- 
tion d'un  soleil  ardent  sur  la  tête  ;  peut-être  l'action 
du  soleil  est-elle  favorisée  par  la  forme  de  la  coiffure 
de  nos  soldats.  Il  serait  curieux  de  rechercher  chez 
les  indigènes  dont  le  costume  est  différent,  si  ces  af- 
fections cérébrales  par  insolation  ont  lieu  :  cette  ré- 
flexion m'est  inspirée  par  ce  fait  que  rien  n'est  plus 


(1)  La  congestion  des  organes  pulmonaires  s'observe  aussi 
lorsque  la  mort  presque  subite  est  le  résultat  d'une  affection  cé- 
rébrale. Voy.  Bichat,  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort. 
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rare  au  Mexique,  où  cependant  le  soleil  est  plus  ar- 
dent qu'en  Algérie,  que  ces  congestions  cérébrales 
causées  par  l'insolation.  J'ai  voyagé  quinze  et  vingt 
jours  de  suite,  par  le  soleil  le  plus  intense,  aux  mois 
de  mai  et  de  juin  ,  dans  les  terrains  les  plus  secs , 
dans  des  plaines  de  calcaire  blanc  où  la  réflexion 
solaire  se  fait  sentir  si  complète ,  dans  le  passage 
des  torrents  de  la  saison  précédente  des  pluies,  où 
d'énormes  roches  à  surface  polie,  réfléchissant  les 
rayons  du  soleil  par  leurs  facettes  multipliées,  aug- 
mentent l'intensité  de  la  chaleur;  j'ai  rencontré 
dans  tous  ces  lieux  des  voyageurs,  des  muletiers,  des 
corps  d'armée,  et  je  n'ai  jamais  rien  senti,  ni  observé 
chez  les  autres,  de  symptômes  plus  graves  de  con- 
gestion cérébrale,  qu'une  légère  douleur  de  tête  à 
la  fin  de  la  journée.  Quelques  personnes,  il  est  vrai, 
tombent  malades,  mais  c'est  lorsque  épuisées  de  fa- 
tigue et  de  soif,  elles  se  sont  désaltérées  aux  mares 
infectes  que  l'on  trouve  sur  les  routes,  ou  se  sont 
reposées  quelques  instants  sous  l'ombre  comparati- 
vement fraîche  des  arbres  qui  bordent  le  chemin. 
La  mauvaise  qualité  de  l'eau  ou  une  répercussion 
de  transpiration  causent  alors  les  maladies,  et  non 
l'action  du  soleil.  Cette  bénignité  de  l'influence  so- 
laire, au  Mexique,  tient-elle  à  la  coiffure?  Les  clia- 
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peaux  sont  à  très-larges  bords,  et  portent  une  om- 
bre très-étendue  (1). 

Chose  singulière,  ce  que  le  soleil  est  impuissant  à 
produire  chez  l'homme,  on  l'observe  assez  fréquem- 
ment chez  certains  animaux  ;  ainsi ,  pendant  les 
marches,  par  un  soleil  ardent,  on  voit  souvent  une 
mule  s'arrêter  tout  à  coup,  décrire  un  demi-cercle 
et  s'affaisser  brusquement  sous  sa  charge  ;  si  on  ne 
vient  promptement  à  l'aide,  la  mort  ne  tarde  pas  à 
s'ensuivre.  La  saignée  de  la  jugulaire  est  indiquée  ; 
mais  pour  appliquer  cette  saignée ,  il  faudrait  au 
muletier  du  temps,  une  lancette  toute  prête;  il  fau- 
drait, de  plus,  arrêter  le  convoi  dans  sa  marche  ;  il 
n'est  pas  besoin  de  cela.  Avec  son  couteau  qu'il  tient 
toujours  à  la  ceinture,  il  lui  coupe  ou  lui  fend  une 
oreille,  le  sang  coule  ;  au  bout  de  quelques  secondes 
l'animal  respire,  se  relève  et  se  remet  en  marche 
comme  si  rien  n'était  arrivé.  Chemin  faisant,  quand 
on  juge  que  le  sang  a  coulé  assez  abondamment  on 
l'arrête,  en  appliquant  sur  la  plaie  une  pâte  faite  de 


(1)  Les  soldais  mexicains  onl,  comme  les  nôtres,  le  shako  pour 
coiffure  :  mais  la  chevelure  exlrèmement  épaisse,  quoique  lisse, 
delà  plus  grande  partie  des  gens  du  peuple  qui  ont  dans  les  vei- 
nes plus  de  sang  indien  que  de  sang  espagnol,  contribue  sans 
doute,  par  ses  propriétés  isolantes,  à  modifier  Taclion  du  soleil. 
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terre  et  d'eau:  évidemment  c'est  mie  congestion  céré- 
brale qui  s'est  développée  dans  cette  circonstance  (1  ) . 
Entre  les  mauvais  résultats  que  l'on  observe  en 
Algérie,  de  l'action  du  soleil  sur  l'homme,  et  au 
Mexique  sur  les  animaux,  et  l'innocuité  de  son  in- 
fluence sur  l'homme  dans  cette  dernière  contrée,  il 
est  très-difficile  de  formuler  une  opinion.  En  res- 
treignant à  un  certain  nombre  de  cas  la  part  du  so- 
leil en  Algérie,  car  un  grand  nombre  est  dii  au  vent 
du  désert,  et  en  considérant  qu'au  Mexique  la  nul- 
lité de  son  influence  est  due  à  la  chevelure  épaisse 
et  isolante  des  indigènes,  tandis  qu'il  sévit  très-fré- 
quemment sur  les  animaux ,  on  est  amené  à  con- 
clure que,  dans  un  pays  comme  dans  l'autre,  sa 
mauvaise  influence  et  son  innocuité  sont  exagérées  ; 
qu'en  thèse  générale,  on  fait  bien  de  se  soustraire 

(1)  H  est  une  autre  maladie  qui  attaque  les  mulets  et  les  che- 
vaux, et  dont  le  nom,  en  espagnol,  ferait  croire  qu'elle  est  due  à 
l'action  du  soleil  :  on  appelle  la  maladie  du  nom  delà  cause  sup- 
posée. Ainsi,  quand  un  cheval  en  est  atteint,  on  dit  qu'ilaeu  une 
expositiou  prolongée  au  soleil  (quel  leva  una  asoleada).  Mais 
ceci  n'est  [)oiut  exact  :  la  maladie  se  produit,  la  nuit  comme  le 
jour,  toutes  les  fois  que  le  cheval  a  été  surmené.,  non  longuement 
mais  trop  vite  ;  il  se  déclare  alors  une  palpitation  excessivement 
violente  dans  la  région  cardiaque,  qui  amène  promplement  la 
mort  dans  quelques  cas,  guérit  dans  d'autres,  si  l'animal  est 
saigné  de  suite  et  abondamment,  ou  bien  se  termine  par  une  lé- 
sion organique  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 


CHAP.    IV.  LA    TEMPÉRATURE.  63 

à  son  action  ;  ou  qu'étant  obligé  de  la  subir,  on  ne 
devrait  s'y  exposer  qu'avec  une  chevelure  un  peu 
longue  et  un  chapeau  léger  à  larges  bords. 

Avant  de  laisser  ce  sujet,  je  dois  répéter  que  dans 
les  cas  nombreux  de  maladies  que  l'on  a  attribuées 
à  l'action  du  soleil,  l'on  trouve  des  circonstances 
concomitantes  bien  propres  par  elles-mêmes  à 
produire  le  dérangement  de  la  santé.  Ainsi  un  of- 
ficier de  marine  chasse  toute  une  journée,  par  un 
soleil  très-fort,  et  est  pris,  au  retour,  d'une  violente 
fièvre  rémittente.  Mais  il  a  respiré  l'air  stagnant  des 
bois,  il  a  foulé  le  sol  humide  des  bords  des  marais,  il 
en  a  respiré  les  miasmes.  Que  de  causes  de  maladies 
dansune  simple  promenade!  Dans  les  premiers  temps 
de  mon  séjour  au  Mexique,  j'entendais  parler  très- 
fréquemment  des  affections  cérébrales  par  insola- 
tion qui  se  déclaraient  dans  la  saison  des  pluies. 
J'avais  un  vif  désir  d'en  observer  quelques  cas.  Or, 
je  n'en  ai  jamais  pu  trouver  un  seul  ;  tous  ceux,  en 
grand  nombre,  que  l'on  m'a  présentés  comme  tels, 
n'étaient  autre  chose  que  des  fièvres  intermittentes 
pernicieuses  comateuses,  avec  une  intermittence 
très-courte  de  dix  à  quinze  minutes  à  peu  près, 
quelquefois  moins,  et  qui  causaient  la  mort  dans 
les  trente  heures.  Le  traitement  que  l'on  suivait 
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dans  ces  cas  ne  servait  qu'à  accélérer  le  dénoû- 
ment  de  la  maladie  ;  car  les  patients  étaient  sai- 
gnés, purgés,  et  soumis  à  des  applications  réfrigé- 
rantes sur  la  tête  :  quelques  doses  de  quinquina 
ou  de  sulfate  de  quinine  m'ont  toujours  suffi  pour 
les  guérir.  ÉYidemment,  ces  fièvres  intermittentes 
reconnaissent  pour  causes  l'humidité  et  les  miasmes 
qui  accompagnent  la  saison  pluvieuse,  et  le  soleil 
n'a  pu  contribuer  que  pour  une  très-faible  part  à 
leur  développement. 

Ici  se  termine  notre  étude  de  l'action  de  la  tem- 
pérature sur  l'organisme  dans  les  pays  chauds.  On 
voit  que  son  influence  est  très-complexe.  Elle  dé- 
pend de  la  sécheresse  ou  de  l'humidité  qui  l'ac- 
compagne, soit  dans  sa  permanence,  soit  dans  ses 
variations.  On  voit  aussi  qu'il  ne  faut  jamais  négli- 
ger de  séparer  ses  effets  proprement  dits,  de  l'action 
du  soleil,  qui  est  le  plus  souvent  spéciale,  et  doit, 
par  conséquent,  avoir  sa  place  à  part  dans  l'examen 
général  de  la  température  et  de  ses  influences. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

DE  LA   MODIFICATION   DE    L'ORGANISBIE. 


On  peut  inférer  de  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment que  les  influences  qui  sévissent  sur  l'or- 
ganisme dans  les  pays  chauds,  quel  que  soit  l'état 
du  sol,  qu'il  soit  élevé  ou  bas,  qu'il  soit  humide  ou 
sec,  que  ce  soit  dans  la  saison  chaude  ou  dans  celle  de 
la  fraîcheur,  se  réduisent  à  deux  catégories,  qui  sont, 
d'une  part,  l'influence  météorologique,  et  de  l'au- 
tre l'humidité  et  les  miasmes  :  il  nous  faut  recher- 
cher maintenant  à  quelle  modification  organique 
ces  influences,  séparées  ou  réunies,  donnent  nais- 
sance; en  d'autres  termes,  il  nous  faut  répondre 
aux  questions  suivantes  : 

1 .  Quels  changements  surviennent  dans  l'écono- 
mie sous  l'action  d'une  température  élevée?  sous 
l'action  des  variations  de  la  température?  Ceschan- 
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gements  sont-ils  compatibles  avec  la  santé?  Ou  sont- 
ils  assez  grands  pour  constituer,  par  leur  étendue, 
un  état  morbide? L'organisme  peut-il  s'y  habituer? 

2.  Quelle  est  l'action  des  miasmes  sur  l'orga- 
nisme ?  Est-elle,  ou  non,  compatible  avec  la  santé? 
Peut-on  s'y  soustraire  par  l'habitude  ? 

3.  Qu'est-ce  que  l'acclimatement? 

Première  question.  En  prenant  pour  type  la 
constitution  d'un  habitant  des  régions  tempérées  de 
l'Europe,  on  observe  que  la  température  élevée,  sè- 
che ou  humide,  selon  les  saisons,  à  laquelle  il  est  sou- 
mis, lorsqu'il  arrive  dans  les  contrées  équatoriales, 
lui  imprimeleschangements  que  nous  allons  décrire. 

Le  premier  effet  de  la  chaleur,  quel  que  soit 
d'ailleurs  son  degré  d'humidité  ou  de  sécheresse, 
est  de  diminuer  l'exhalation  d'acide  carbonique 
dans  l'expiration  (1).  La  combinaison  de  l'oxygène 
de  l'air  avec  le  carbone  du  sang  ne  se  faisant  plus 
d'une  manière  aussi  complète,  il  en  résulte  ces 
deux  conséquences  :  le  sang  non  décarbonisé  con- 
serve quelque  chose  des  qualités  du  sang  veineux; 
et  la  chaleur,  produit  des  actes  chimiques  de  la 
)-espiration,  est  diminuée.  Ces  effets  sont  produits 

{\)  Edwards,  Agents  physiques. 
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par  le  fait  même  d'une  température  élevée  ;  mais 
ceux  qui  suivent  sont  différents,  selon  qu'elle  s'ac- 
compagne d'un  air  sec  ou  d'humidité. 

Lorsque  la  chaleur  est  sèche,  aux  phénomènes 
déjà  décrits,  on  doit  ajouter  que  l'exhalation  aqueuse 
pulmonaire  et  cutanée  est  considérablement  aug- 
mentée, d'une  part  par  l'action  stimulante  de  la  cha- 
leur sur  la  peau,  de  l'autre  par  la  capacité  hygro- 
métrique de  l'air  qui  se  charge  des  parties  aqueuses 
du  sang  avec  une  avidité  telle,  le  plus  souvent,  que 
l'on  pourrait  presque  dire  que  la  peau  exhale  l'eau 
à  l'état  de  vapeur  plutôt  qu'à  l'état  de  liquide,  tant 
l'évaporation  est  prompte.  Cette  transformation  si 
rapide  de  l'eau  en  vapeur  contribue  à  diminuer  la 
température  du  corps,  par  la  soustraction  du  calo- 
rique nécessaire  à  sa  volatilisation  :  ainsi,  production 
moins  abondante  de  calorique  dans  une  hématose 
incomplète  ;  soustraction,  à  la  circonférence,  de  ce 
calorique  déjà  diminué  dans  sa  source,  tels  sont  les 
moyens  par  lesquels  la  température  du  corps  se 
maintient  en  équilibre  avec  celle  souvent  plus  élevée 
de  l'atmosphère.  Les  sécrétions  diminuent  considé- 
rablement; la  bouche  est  sèche;  il  y  a  constipation 
et  les  urines  sont  rares  :  d'où  il  résulte  que  le  sang, 
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trop  riche  en  carbone,  privé  d'une  trop  grande  quan- 
tité d'eau,  n'étant  plus  débarrassé  par  les  glandes 
des  parties  qui  servent  à  la  confection  de  leurs  pro- 
duits, est  altéré  dans  sa  composition; il  devient  trop 
stimulant;  le  cœur,  excité  par  ses  qualités  nouvelles, 
précipite  ses  mouvements  ;  la  respiration  n'est  plus 
aussi  calme;  il  y  a  sensation  de  chaleur  générale,  in- 
terne ;  soif,  désir  de  bains  frais,  appétit  peu  déve- 
loppé; l'estomac  ne  supporte  qu'une  nourriture  lé- 
gère. Le  goût,  lorsqu'il  n'est  pas  dépravé  par  l'habi- 
tude, repousse  les  liqueurs  fortes.  Les  écarts  duré- 
Sfime  dont  on  sent  instinctivement  le  besoin  sont 
aussitôt  suivis  de  désordres  graves;  car  il  semble  que 
la  diminution  des  sécrétions  biliaire,  gastrique,  in- 
testinale soitla  première  période  d'une  inflammation 
que  la  moindre  cause  occasionnelle  va  faire  éclater, 
et  qui  va  se  manifester  ou  par  l'altération  organique 
des  parties,  l'hépatite,  ou  par  des  flux  biliaire,  in- 
testinal, sanguin,  la  dyssenterie,  la  diarrhée...  de 
même  que  les  flux  muqueux  des  fosses  nasales,  du 
larynx,  des  bronches,  l'écoulement  de  l'oreille  dans 
l'otite,  sont  précédés  de  la  sécheresse  des  parties  d'où 
ils  émanent. 

Mais  supposons  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  au  dévelop- 
pement des  affections  pour  lesquelles  se  manifeste 
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une  prédisposition  si  grande,  et  que  la  température 
élevée  et  sèche  continue  son  action  :  peu  à  peu  l'ex- 
halation pulmonaire  et  cutanée  diminue  au  point 
de  devenir  presque  nulle,  les  sécrétions  sont  pres- 
que anéanties,  le  corps  se  sèche,  le  cerveau  acquiert 
beaucoup  d'énergie.  Les  dépenses  organiques  sont 
presque  nulles,  partant  le  besoin  de  réparation  est 
moindre,  la  nourriture  se  réduit  à  une  quantité  très- 
minime  de  substances  alimentaires.  L'Arabe  du  dé- 
sert vit  avec  une  poignée  de  dattes  et  de  riz;  l'indi- 
gène des  plateaux  élevés  et  secs  du  Mexique  fournit 
toute  une  journée  de  marche,  pendant  la  saison  sè- 
che, avec  une  petite  galette  de  maïs  moulu  grossiè- 
rement et  torréfié.  Ce  sont  là  les  effets  de  la  chaleur 
sèche,  continue.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  dans 
le  plus  grand  nombre  des  régions  équatoriales,  une 
saison  nouvelle  vient  bientôt  modifier  les  conditions 
hygrométriques  de  l'air,  et  que  par  conséquent  la 
chaleur  sèche  n'arrive  que  bien  rarement  et  dans  des 
localités  déterminées  à  produire  les  dernières  mo- 
difications organiques  que  nous  venons  de  décrire. 
Telle  est  la  révolution  qui  s'opère  dans  la  phy- 
siologie de  l'Européen,  transplanté  dans  un  cli- 
mat chaud  et  sec.  On  comprend  que  lorsqu'elle 
se  fait  brusquement,  la  santé  doit  en  souffrir.  Si,  au 
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contraire,  elle  se  fait  peu  à  peu,  les  organes  quoi- 
que modifiés  dans  leurs  fonctions,  se  mettent  en  har- 
monie avec  la  condition  nouvelle  de  l'organisme,  et 
la  santé  peut  être  conservée. 

Ce  changement  physiologique  sous  l'influence  du 
climat,  une  fois  accompli,  met  l'Européen  dans  les 
mêmes  conditions  que  l'indigène,  et  désormais  ils 
seront,  l'un  et  l'autre,  soumis  aux  mêmes  chances 
de  maladies  dérivant  des  variations  de  la  température 
et  de  l'émanation  paludéenne. 

Les  variations  de  la  chaleur  sèche  produisent 
des  phénomènes  inverses  des  précédents,  mais 
peu  stables.  Ainsi,  sous  l'influence  d'un  abaisse- 
ment subit  de  la  température,  l'exhalation  cuta- 
née et  pulmonaire  est  sinon  annulée,  au  moins  con- 
sidérablement diminuée;  l'hématose  se  fait  pendant 
quelques  heures  d'une  manière  plus  complète;  il  ) 
a  une  plus  grande  quantité  d'acide  carbonique  ex- 
piré; la  sécrétion  urinaire  est  augmentée;  la  bouche 
s'humidifie;  le  sang,  moins  chargé  de  carbone  et  dé- 
livré de  quelques-unes  des  substances  qui  altéiaient 
sa  composition,  tendrait  à  revenir  à  l'état  normal 
si  la  transition  était  ménagée  et  durable.  Mais  quel- 
ques heures  après  cette  modification,  la  clialeur  re- 
tient; le  sang  qui  s'était  retiré  de  la  périphérie  y  re- 
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tourne  ;  les  sécrétions,  qui,  tout  à  l'heure  renais- 
saient, se  suppriment  de  nouveau;  puis  le  froid  sur- 
vient encore  :  nouveau  changement  dans  la  compo- 
sition du  sang,  retrait  de  celui-ci  de  la  circonférence 
aux  parties  centrales,  engorgement  des  organes  pa- 
renchymateux,  des  poumons  dans  les  pays  élevés, 
du  foie  et  de  la  rate  dans  les  terres  basses;  fonctions 
perverties,  dénaturées,  exagérées;  formation  de  pro- 
duits anormaux  ;  les  pneumonies,  les  hépatites,  les 
dyssenteries  et  les  diarrhées  sont  constituées. 

Lorsque  l'air  chaud  est  saturé  d'humidité,  à  la 
diminution  de  l'exhalation  d'acide  carbonique,  et 
par  suite  à  l'imperfection  de  l'hématose  que  nous 
avons  signalée  s'ajoute  une  stimulation  extrême  du 
tissu  cutané  ;  mais  la  sueur  qui  en  est  le  résultat , 
n'est  point  absorbée  par  l'air  et  reste  déposée  sur 
la  peau.  La  transpiration  pulmonaire  est  diminuée 
par  la  même  raison;  la  vaporisation  de  l'eau  n'étant 
plus  aussi  active ,  il  n'y  a  plus  de  soustraction  de 
calorique  à  la  circonférence,  et  la  sensation  de  cha- 
leur externe  est  augmentée.  Sous  l'influence  de  cette 
stimulation  extrême  de  la  peau,  les  sécrétions  se  taris- 
sent; il  en  résulte  donc  déjà  que  le  sang  n'étant  point 
dépouillé  de  son  excès  d'eau  par  la  transpiration  eu- 
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tanée  et  pulmonaire  en  est  trop  chargé,  et  se  trouve 
aussi  altéré  dans  sa  composition  par  les  parti- 
cules que  les  sécrétions  ont  mission  d'enlever, 
et  qu'elles  y  laissent.  Trop  aqueux,  non  dépouillé 
de  son  carbone,  il  se  rapproche  des  qualités  du 
sang  veineux  ;  le  cœur  accélère  en  vain  ses  mouve- 
ments pour  activer  la  circulation,  elle  se  ralentit 
dans  les  poumons,  la  respiration  est  précipitée, 
le  foie  sécrète  peu  ou  point,  les  intestins  ne  four- 
nissent plus  de  mucus,  la  circulation  ralentie  en 
général  n'empêche  plus  le  sang  d'obéir  aux  lois 
de  la  pesanteur,  les  veines  s'engorgent,  le  système 
veineux  abdominal  est  plein  de  sang  ;  la  rate,  un 
de  ses  réservoirs,  en  est  saturée,  ne  peut  réagir 
pour  l'expulser,  et  s'engorge;  il  y  a  enflure  des  ex- 
trémités inférieures,  hydropisie  du  tissu  cellulaire, 
atonie  générale  du  système  digestif,  point  d'appé- 
tit, car  le  besoin  de  réparation  ne  peut  se  faire 
sentir,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  pertes  par  la  transpi- 
ration et  les  sécrétions;  désir  de  boissons  acides;  la 
figure  se  boursoufle ,  l'énergie  cérébrale  est  di- 
minuée ;  désir  de  repos,  apparence  clilorotique. 

Une  modification  poussée  aussi  loin  ressemble 
plus  à  la  maladie  qu'à  la  santé  ;  mais  elle  n'est  le 
partage  que  de  ceux  qui  restent  un  très-long  temps 
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soumis  à  l'action  de  la  chaleur  humide.  L'alter- 
nance des  saisons,  en  modifiant  la  nature  des  mi- 
lieux, imprime  aux  changements  physiologiques 
que  nous  venons  de  dépeindre  un  temps  d'arrêt  op- 
portun ;  aussi  se  maintiennent-ils  dans  des  limites 
compatibles  avec  la  santé. 

Mais  la  saison  nouvelle,  si  favorable  d'abord, 
contribue  bientôt  elle-même  à  la  production  des 
maladies;  elle  y  concourt  par  les  variations  de  la 
température  humide.  On  comprend,  en  effet,  que, 
par  l'effet  d'un  refroidissement  brusque,  la  trans- 
piration cutanée  et  pulmonaire  est  encore  dimi- 
nuée ;  il  y  a  augmentation  momentanée  de  l'héma- 
tose, il  est  vrai,  et  le  sang  est  dépouillé  de  son  car- 
bone, mais  il  est  plus  chargé  d'eau.  Chassé  par  le 
froid  de  la  peau  qu'il  stimulait  avec  violence  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  il  revient  brusquement 
au  centre;  les  organes  non  préparés  ne  peuvent 
réagir  dans  leurs  limites  habituelles,  ils  s'engor- 
gent ou  s'enflamment.  Les  sécrétions  sont  suppri- 
mées d'abord  ;  puis,  par  une  réaction  soudaine  et 
violente,  elles  apparaissent  avec  une  abondance 
anormale  et  des  propriétés  nouvelles  qui  caractéri- 
sent la  maladie.  En  un  mot,  l'hépatite,  la  dyssente- 
rie  et  la  diarrhée  se  déclarent. 
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Si  l'on  réfléchit  sur  l'ensemble  des  phénomènes 
qui  viennent  d'être  décrits,  on  remarque  que  leur 
cause  définitive  gît  dans  une  altération  du  sang. 

Dans  un  cas,  la  déperdition  extrême  de  ses  par- 
ties aqueuses  par  la  transpiration  cutanée  et  pulmo- 
naire, et  la  cessation  ou  la  diminution  de  la  sécré- 
tion de  ses  parties  excrémentitielles  ;  dans  l'autre 
cas,  la  diminution  anormale  d'action  des  exhalants 
causée  par  l'humidité  de  l'air,  le  rendent  tour  à  tour 
ou  trop  stimulant,  ou  insuffisant  à  stimuler.  Les 
solides  répondent  par  leurs  actions  à  ces  états  divers 
du  sang. 

Trop  stimulant,  il  y  a  accélération  de  la  circula- 
tion et  de  la  respiration  ;  l'appétit  existerait  si  la  soif 
n'était  pas  aussi  prononcée,  c'est-à-dire,  le  besoin 
de  restituer  au  sang  les  parties  aqueuses  dont  il  est 
dépouillé  ;  sensation  de  chaleur  interne,  agitation 
extrême.  La  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds 
sont  très-chaudes  ;  on  ressent  une  grande  irritation  ; 
vienne  un  écart  léger  de  régime,  les  organes  trop  sti- 
mulés s'enflamment  ou  exagèrent  leurs  fonctions, 
le  foie  se  phlogose  et  verse  des  torrents  de  bile,  les 
intestins  exhalent  du  sang  et  des  mucosités. 

Au  contraire,  le  sang  n'est-il  plus  assez  excitant, 
est-il  trop  aqueux,  le  système  sanguin  n'est  plus 
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stimulé,  la  circulation  se  ralentit,  les  organes  sé- 
créteurs ne  sont  plus  sollicités  à  l'élaboration  de 
leurs  fluides,  ceux-ci  restent  dans  le  sang  dont  la 
composition  s'altère  par  leur  présence,  le  système 
veineux  est  engorgé  ;  car  le  sang,  n'étant  plus  sou- 
tenu par  les  contractions  des  parois  des  \aisseaux, 
obéit  à  la  pesanteur  ;  les  organes  parencliymateux 
de  l'abdomen  sont  pleins  de  sang;  le  foie  augmente 
de  volume  et  la  rate  se  gonfle. 

On  voit  que  dans  tous  ces  cas  le  changement 
produit  par  la  chaleur  s'exerce  d'abord  sur  le  sang, 
qui,  altéré  dans  sa  composition,  agit  d'une  manière 
anormale  sur  les  organes;  à  leur  tour,  ceux-ci  réa- 
gissent ou  trop  ou  trop  peu.  Par  cette  réaction  exa- 
gérée ou  insuffisante,  le  sang  s'altère  encore  davan- 
tage; et  les  organes  auxquels  il  vient,  ainsi  altéré, 
porter  la  nourriture  et  la  stimulation,  se  modifient 
dans  leur  nutrition,  dans  leur  structure  et  dans 
leurs  fonctions. 

Mais  ce  changement  n'est  point  toujours  accom- 
pagné de  résultats  aussi  fâcheux.  Beaucoup  de  per- 
sonnes, heureusement  douées,  ne  ressentent  rien 
des  mauvais  effets  de  la  chaleur;  l'organisme,  chez 
ces  personnes,  ne  cède  que  peu  à  peu  aux  change- 
ments qu'elle  produit  chez  d'autres  trop  prompte- 
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ment,  et  leur  santé  se  maintient  jusqu'à  ce  que  des 
causes  nouvelles  Yiennent  l'assaillir.  La  révolution 
physiologique  a  passé  inaperçue  pour  elles,  leur 
extérieur  seul  la  révèle  aux  yeux  de  l'observateur. 

Deuxième  question.  Les  émanations  miasmati- 
ques du  sol,  des  bois  et  des  marais,  dans  les  pays 
chauds,  ont  sur  la  santé  une  influence  beaucoup 
plus  marquée  que  dans  les  régions  tempérées  :  cela 
doit  dépendre  de  la  végétation  qui  est  plus  abon- 
dante, de  l'immense  quantité  d'insectes,  et  de  la 
chaleur  qui  active  la  fermentation  de  tous  les  dé- 
tritus. L'action  des  miasmes,  lorsqu'on  y  est  exposé, 
a  des  résultats  dont  on  ne  peut  se  garantir.  Le  seul 
et  très-rare  bénéfice  que  l'organisme  tire  de  l'habi- 
tude, consiste  dans  l'évolution  lente  des  phénomè- 
nes qui,  ordinairement,  sont  extrêmement  prompts 
à  se  manifester. 

Le  danger  qui  résulte  pour  l'homme  de  l'exposi- 
tion à  l'influence  des  miasmes,  est  plus  ou  moins 
grand,  selon  les  saisons,  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit,  l'état  de  vigueur  ou  de  débilité  actuel  de 
l'organisme. 

(^est  ordinairement  dans  l'automne  des  pays 
chauds  que  les  miasmes  possèdent  leur  maximum 
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de  propriétés  délétères.  Les  fièvres  et  les  dys- 
senteries  attaquent  les  personnes  qui  sont  sou- 
mises à  leur  action.  Le  milieu  du  jour  est 
l'heure  où  les  effets  des  miasmes  sont  moin- 
dres, et  est  celle  que  l'on  devrait  toujours  choi- 
sir, lorsqu'on  doit  passer  près  des  lieux  maré- 
cageux :  soit  qu'à  cette  époque  de  la  journée  l'air 
ait  des  propriétés  dissolvantes  plus  actives  que  le 
matin  et  le  soir,  soit  que  l'exhalation  abondante 
dont  la  peau  est  le  siège,  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière,  s'oppose  à  l'absorption,  celle- 
ci  est  beaucoup  moins  active  (1). 

Mais  la  nuit  les  émanations  miasmatiques  sont 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'elles  s'ajoutent  à 
l'exhalaison  de  l'acide  carbonique  par  les  végétaux, 
et  que  la  peau,  exhalant  moins,  absorbe  davantage. 
Aussi  le  passage,  la  nuit,  près  des  lieux  maréca- 
geux, est-il  très-souvent  suivi  d'accès  de  fièvre. 
Dans  les  pays  chauds,  c'est  une  coutume  suivie  par 
beaucoup  de  personnes  de  voyager  la  nuit,  pour  se 

(1)  Lirid  rapporte  qu'en  1766,  à  Sainl-Thomas,  15  hommes 
de  l'équipage  du  Phénix  y  compris  le  capitaine,  tombèrent  ma- 
lades après  avoir  passé  la  nuit  à  terre,  et  30  hommes  du  mémo 
navire  qui  passèrent  plusieurs  journées  à  courir  la  campagne,  à 
chasser,  mais  avec  la  précaution  de  rentrer  à  i)ord  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  conservèrent  une  santé  parfaite. 
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soustraire  à  l'incommodité  de  la  chaleur  et  du  so- 
leil; mais  elles  payent  souvent  bien  cher  cette 
mode  (1). 

Il  n'est  pas  indifférent  de  s'exposer  à  l'action  des 
miasmes  l'estomac  plein  ou  vide.  Le  besoin  de  ré- 
paration entraîne  un  surcroît  d'activité  dans  l'ab- 
sorption :  aussi,  les  personnes  fatiguées  par  une 
longue  marche,  affamées,  altérées,  sont  beaucoup 
plutôt  affectées  par  les  émanations  miasmatiques, 
que  si  elles  s'y  étaient  exposées  après  un  repas  sub- 
stantiel. On  comprend  que  ce  qui  arriverait  à  la 
même  personne,  dans  ces  états  relatifs  de  force  et 
de  faiblesse  du  matin  au  soir  ou  du  jour  au  lende- 
main, doit  arriver,  par  conséquent,  aux  constitu- 
tions faibles  plutôt  qu'aux  organisations  robustes, 
aux  personnes  débilitées  par  les  maladies  antérieu- 
res, les  excès  vénériens,  plutôt  qu'à  celles  qu'une 
hygiène  bien  entendue  conserve  dans  toute  leur 
vigueur  naturelle  et  dans  leurs  forces  de  réac- 
lion. 

Mais  souvent  l'homme  le  plus  robuste,  le  plus 

(1)  Pendant  une  saison  de  pluies,  à  Batavia,  l'équipage  d'un 
uanoldu  navire  le  Mcdioay,  qui  attendait  toutes  les  nuits  les  offi- 
ciers en  promenade  à  terre,  fut  enlevé  en  totalité  par  les  mala- 
dies, et  remplaeé  trois  fois,  sans  qu'aucun  liomnie  ait  survécu. 
(Liud,  toc.  cit.). 
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capable  de  réagir,  se  trouve  sans  défense  contre 
l'influence  délétère  desmiasmes.  Cette  influence  est 
quelquefois  soudaine  :  on  se  rappelle  l'observation 
de  Lancisi  ;  l'ouvrage  de  Lind  est  plein  de  faits  qui 
démontrent  cette  promptitude  d'action.  En  1844, 
huit  soldats,  un  officier  et  un  douanier  furent  en- 
voyés de  San-Blas  dans  les  environs  pour  surprendre 
un  convoi  d'argent  que  Ton  avait  dénoncé  comme 
devant  être  embarqué  en  contrebande.  Ils  s'embus- 
quèrent dans  un  fourré  près  d'un  marais;  une 
heure  après,  ils  furent  tous  saisis  de  vertiges,  de 
nausées,  de  vomissements  et  d'un  frisson  excessi- 
vement violent,  de  telle  sorte  que  le  convoi  passa 
sans  qu'un  seul  des  hommes  pût  se  lever  pour  ar- 
rêter sa  marche.  «  C'est  quelque  chose  de  très-cu- 
«  rieux  de  voir  six  hommes  qu'on  envoie  à  terre 
«  en  parfait  état  de  santé,  rentrer  au  bout  de  dix 
«  minutes  tous  les  six  en  proie  à  la  fièvre  (1).  » 

Ces  effets  sont  en  outre  très-divers  :  des  diarrhées, 
des  dyssenteries  attaquent  les  uns  ;  d'autres  sont 
pris  de  défaillances,  de  nausées,  de  céphalalgies  ;  ou 
bien  le  premier  accident  qui  se  montre  est  un  frisson 

(1)  Rapport  à  l'amirauté  anglaise  sur  l'état  sanitaire  de  la 
croisière  des  côtes  d'Afrique  depuis  le  Cap  Vert  jusqu'au  nord  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  (Presse  du  22  décembre  1847). 
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violent,  bientôt  suivi  d'une  fièvre  intense  ;  cette  fiè- 
vre est  ou  continue,  ou  intermittente  simple  ou  per- 
nicieuse. Al'entréeduportdeMazatlan,  il  y  a  un  poste 
de  douaniers  et  de  soldats  chargés  de  veiller  à  l'in- 
troduction et  à  la  sortie  des  marchandises.  Ce  poste 
est  situé  entre  la  mer  et  un  marais  d'eau  douce  ;  on 
n'y  laisse  ordinairement  les  mêmes  hommes  que 
vingt-quatre  heures  :  or,  il  est  presque  sans  exemple 
que,  dans  le  temps  des  pluies,  la  plupart  de  ces  hom- 
mes ne  soient  attaqués,  à  l'expiration  de  leurs  24 
heures  de  service,  de  diarrhées,  de  dyssenteries  ou 
de  fièvres  intermittentes.  En  1843  et  1844,  au  mois 
d'octobre  et  de  novembre,  il  n'y  avait  pas  un  doua- 
nier en  état  de  santé  ;  on  fut  obligé  de  prendre  des 
suppléants. 

Il  est  une  maladie  dont  on  attribue  le  dévelop- 
pement à  l'action  des  miasmes,  je  veux  parler  de  la 
fièvre  jaune.  En  considérant  qu'aux  Antilles,  à  la 
Havane,  à  la  Yera-Cruz,  à  Tampico,  Matamoros,  la 
Nouvelle-Orléans,  Pensacola,  lieux  situés  à  l'embou  - 
chure  de  fleuves,  et  près  de  marécages,  cette  affec- 
tion se  développe  en  même  temps  que  les  fièvres 
intermittentes  sévissent  dans  ces  mômes  contrées  sur 
les  indigènes,  en  rappelant  en  outre  que  lorsqu'elle 
s'est  déclarée  dans  des  latitudes  phis  tempérées, 
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comme  à  Baltimore  et  à  Cadix,  l'été  précédent  avait 
été  excessivement  chaud  et  pluvieux,  et  que  les  fièvres 
intermittentes  avaient  précédé  sa  venue  et  avaient 
continué  de  sévir  sur  les  populations  pendant  le 
temps  de  sa  durée,  on  est  tenté  de  conclure  que  la 
similitude  des  influences  entraîne,  comme  consé- 
quence, la  similitude  des  affections,  c'est-à-dire  que 
la  fièvre  jaune  est  une  fièvre  rémittente  bilieuse  à 
son  plus  haut  degré  d'intensité,  et  est  produite  par 
les  émanations  miasmatiques  :  mais  on  doit  remar- 
quer que  cette  redoutable  affection  ne  s'est  jamais 
montrée  endémique  que  dans  les  localités  que  nous 
avons  énumérées  d'abord ,  c'est-à-dire  dans  le 
golfe  du  Mexique. 

Or,  il  est  singulier  que  dans  les  Indes  orienta- 
les, oii  les  maladies  paludéennes  sont  si  terribles, 
puisqu'en  1844  une  armée  de  seize  mille  hom- 
mes fut  réduite  en  quelques  mois  par  les  fièvres 
et  la  dyssenterie  à  seize  cents  soldats,  on  n'ait  pas 
encore  vu  la  fièvre  jaune  s'installer  et  devenir 
endémique.  Les  côtes  occidentales  du  continent 
américain  depuis  le  Chili  jusqu'à  la  basse  Californie 
sont  ravagées  tous  les  ans  par  les  fièvres  intermitten- 
tes les  plus  formidables,  et  la  fièvre  jaune  ne  s'y  est 
jamais  déclarée  d'une  manière  permanente.  En 
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1841,  il  est  vrai,  elle  apparut  à  Giiyaquil,  et  causa 
une  mortalité  effroyable.  Elle  fut  importée,  dit-on, 
par  trois  voyageurs  qui,  venant  des  Antilles,  traver- 
sèrent l'isthme  de  Panama  :  l'un  mourut  en  route, 
les  deux  autres  continuèrent  leur  voyage  jusqu'à 
Guyaquil,  et  tombèrent  malades  aussitôt  après  leur 
arrivée.  La  maladie  se  communiqua  bientôt  à  toute 
la  ville.  Que  ce  soit  cette  cause  ou  bien  une  consti- 
tution nouvelle  de  l'atmosphère,  l'épidémie  sévit 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  population  ;  elle 
dura  quatre  ans  ;  maintenant,  elle  n'existe  plus, 
bien  qu'il  n'y  ait  rien  de  changé  dans  les  lieux  et  en 
apparence  dans  l'air.  Les  fièvres  intermittentes  y 
sévissent  toujours. 

Dire  que  la  fièvre  jaune  est  produite  par  les 
mêmes  causes  que  celles  qui  donnent  naissance 
aux  maladies  palustres,  c'est  avancer  que  le  cho- 
léra, qui  règne  endémiquement  dans  l'Inde,  et 
que  la  peste  en  Orient  sont  aussi  produits  par  ces 
mêmes  causes,  car  là  où  ces  affections  régnent,  il  y 
a  aussi  des  fièvres  intermittentes.  On  est  donc  forcé 
de  reconnaître  qu'il  y  a  quelque  chose  de  spécial 
dans  les  causes  déterminantes  de  ces  maladies,  quel- 
que chose  qui  fait  qu'elles  sont  ou  la  fièvre  jaune, 
ou  le  choléra,  ou  la  peste,  et  non  une  fièvre  inter- 
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mittente.  Ce  sera,  si  l'on  yeiit,  une  propriété  délé- 
tère nouvelle  qui  s'ajoute  à  celles  qui  sont  ordi- 
naires aux  miasmes,  propriété  spéciale  pour  la  fièvre 
jaune,  spéciale  pour  le  choléra,  et  spéciale  pour  la 
peste;  mais  il  est  bien  certain  qu'aucune  de  ces  af- 
fections ne  reconnaît  pour  seules  causes  celles  qui 
dans  tous  les  pays  et  sous  toutes  les  latitudes  n'ont  ja- 
mais produit  que  la  fièvre  rémittente,  intermittente, 
et  la  dyssenterie.  Ce  qui  corrobore  cette  opinion, 
c'est  l'immunité  qu'apporte  avec  elle  la  fièvre  jaune: 
une  fois  guéri  de  son  atteinte,  on  peut  la  braver 
presque  impunément.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
fièvres  rémittentes  et  intermittentes,  qui  s'achar- 
nent sur  le  même  individu,  reviennent  sans  cesse, 
et  finissent  parle  tuer  s'il  ne  fuit  au  plus  vite.  On 
peut  trouver  une  autre  preuve  de  cette  assertion 
dans  ce  fait,  que  la  fièvre  jaune  ne  s'observe  que^ur 
les  bords  de  la  mer  ou  des  rivières,  et  jamais  dans 
l'intérieur  des  terres,  où,  cependant,  les  maladies 
paludéennes  sont  quelquefois  très-intenses. 

L'absorption  des  miasmes,  quoique  soudaine,  ne 
se  traduit  pas  toujours  par  l'explosion  immédiate 
de  la  maladie  :  un  individu  traverse  à  la  hâte  un 
lieu  marécageux;  huit,  dix  jours  après,  quelque- 
fois plus  tard,  la  maladie  se  déclare.  Les  voyageurs 
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qui  débarquent  à  Yéra-Cruz,  se  hâtent  de  se  diriger 
vers  l'intérieur,  afin  de  se  soustraire  à  la  fièvre 
jaune.  Le  court  laps  de  temps  qu'ils  y  passent,  suf- 
fit très-souvent  pour  produire  une  fièvre  bilieuse 
ou  intermittente  qui  se  déclare  plusieurs  jours 
après,  dans  des  endroits  très-sains.  Tel  se  réjouit 
d'être  sorti  en  bonne  santé  de  Yéra-Cruz,  qui 
mourra  bientôt  à  Jalapa  ou  même  à  Mexico.  En 
1845,  l'équipage  du  navire  chilien  le  Colocolo 
sortit  en  bonne  santé  du  port  de  Guyaquil  ;  le  jour 
de  leur  arrivée,  trois  semaines  après,  à  Mazatlan, 
sept  hommes  tombèrent  malades  de  fièvres  in- 
termittentes, et  un  d'eux  mourut.  En  novembre 
1840,  deux  naufragés  restèrent  cinquante -sept 
jours ,  privés  de  vêtements ,  d'abri  et  presque 
de  nourriture,  dans  les  îles  Marias,  situées  à  vingt 
lieues  du  port  San-Blas.  Ces  îles  sont  désertes  et 
couvertes  d'une  végétation  abondante.  La  plage 
que  ces  infortunés  ne  quittaient  point  un  seul  in- 
stant, dans  l'espoir  de  voir  au  loin  quelque  na- 
vire, est  basse  et  marécageuse.  Ils  furent  enfin 
aperçus  par  un  navire  américain  qui  les  reçut  à  bord 
et  les  conduisit  à  San-Blas,  en  janvier,  époque  où 
les  maladies  ont  cessé  :  jusque-là  leur  santé  avait 
été  bonne.  A  peine  arrivés,  ils  tombèrent  tous  deux 
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malades  de  fièvres  intermittentes,  l'un  d'eux  mou- 
rut et  l'autre  eut  à  souffrir  pendant  quatre  ans  (1). 

L'exposition  continue  à  l'action  des  miasmes 
n'entraîne  pas  toujours  la  maladie  immédiatement, 
c'est-à-dire  que  l'homme  ne  passe  pas  toujours  su- 
bitement de  l'état  de  santé  à  l'état  de  maladie,  et 
que  sa  constitution  s'altère  peu  à  peu,  et  se  modifie 
à  un  degré  tel,  que  la  moindre  circonstance  peut 
être  le  signal  d'une  maladie.  La  peau  se  décolore, 
la  face  est  bouffie,  les  jambes  sont  œdémateuses,  la 
circulation  est  ralentie,  les  veines  sont  engorgées,  la 
rate  se  gonfle,  le  foie  se  durcit  ou  se  ramollit,  les 
digestions  sont  pénibles  et  le  ventre  se  ballonne. 

Je  dois  dire  que,  sous  les  tropiques,  il  est  rare  de 
voir  des  individus  arriver  à  cet  état,  sans  avoir  es- 


(I)  Les  miasmes,  qui  causèrent  tant  de  ravages  dans  les  armées 
anglaise  et  française,  à  l'ile  de  Walcheren,  respectèrent  en  ap- 
parence la  santé  d'un  certain  nombre  de  soldats;  mais,  sept  ou 
huit  mois  après  leur  retour  en  Angleterre,  ils  furent  atteints  de 
la  fièvre.  —  En  1811,  trois  cents  chasseurs  de  la  garde  passèrent 
près  des  marais  de  Breskens.  Les  jours  suivants,  la  fièvre  en 
saisit  un  grand  nombre,  mais  d'autres  ne  la  ressentirent  que 
longtemps  après,  quand  ils  étaient  déjà  fort  avancés  dans  le  nord. 
M.  Ferrus  ressentit  Finfluenee  des  mômes  marais  plusieurs  mois 
après  avoir  quitté  leur  voisinage  (Motard,  Essai  d'Hijgiène  gé- 
nérale, p.  161).  —  Dans  les  régions  tempérées  comme  sous  les 
tropiques,  les  effets  des  miasmes  sont  les  mêmes,  ils  diffèrent 
seulement  par  l'intensité. 
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suyé  quelques  accès  de  fièvre  intermittente.  Ce  ta- 
bleau, qui  est  celui  de  l'influence  lente  des  émana- 
tions marécageuses,  s'applique  exactement  aux  ef- 
fets que  produit  la  cachexie  miasmatique,  c'est-à-dire 
aux  phénomènes  que  présentent  ceux  qui  ont  eu 
souvent  à  souffrir  des  accès  de  fièvre.  Dans  les  pays 
tempérés  on  observe  plus  fréquemment  cette  dégra- 
dation physique  sans  maladies  préalables,  parce  que 
les  miasmes  sont  moins  énergiques,  et  que  les  ma- 
rais, ne  se  desséchant  presque  jamais,  ont  une  ac- 
tion constante,  bien  que  diminuée  par  les  froids  de 
l'hiver  ;  tandis  que  dans  les  pays  chauds,  les  maré- 
cages disparaissant  presque  toujours  dans  la  saison 
sèche,  leur  action  n'est  qu'intermittente,  et  elle  est 
trop  intense  pour  permettre  à  beaucoup  d'indivi- 
dus de  s'y  habituer,  même  au  prix  des  modifica- 
tions que  nous  avons  esquissées.  Les  relations  de 
cachexie  africaine  qui  sévit  aussi  aux  Indes-Orien- 
tales et  à  la  Guyane  ne  sont  donc  point  applicables 
à  celles  des  modifications  qu'imprime  à  l'homme 
l'action  lente  des  miasmes  des  régions  tempérées; 
en  d'autres  termes,  la  cachexie  miasmatique  des 
régions  tempérées  peut  s'observer  sans  qu'il  y  ait 
eu  d(3  maladies  antécédentes,  tandis  que  sous  les  tro- 
[ùques,  elle  est  presque  toujours  le  résultat  d'un 
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grand  nombre  d'attaques  de  fièvres,  qui,  quoique 
guéries,  laissent  chaque  fois  la  rate  plus  engorgée  et 
le  foie  plus  induré.  Dans  les  régions  tempérées, 
l'homme  résiste  aux  miasmes,  en  leur  abandonnant 
peu  à  peu  sa  force  et  sa  santé.  Sous  les  tropiques,  il 
succombe  plus  vite  et  se  guérit  pour  retomber  en- 
core :  de  telle  sorte  que  si  l'on  voulait  voir  dans  ces 
phénomènes  une  sorte  d'habitude,  on  devrait  dire 
qu'on  s'habitue  aux  miasmes  en  Europe  et  à  la  ma- 
ladie miasmatique  dans  les  contrées  équatoriales. 
Mais  si  l'on  considère  que  l'habitude  doit  avoir  pour 
effet  de  neutraliser  les  mauvaises  influences  et  de 
maintenir  le  corps  en  bonne  santé,  on  conviendra 
qu'un  agent  morbifîque,  dont  l'action  la  plus  béni- 
gne est  de  porter  un  désordre  aussi  grand  dans  l'or- 
ganisme, est  d'autant  plus  dangereux  qu'on  reste 
plus  longtemps  soumis  à  son  action.  L'immunité 
n'existe  jamais  pour  les  miasmes  :  tel  résiste  plusieurs 
mois,  plusieurs  années,  qui,  un  jour,  succombe,  et 
ne  se  relève  qu'avec  peine.  On  dit,  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  qu'il  faut  neuf  ans  pour  être  entièrement 
habitué  à  l'influence  des  marécages  qui  entourent  la 
ville.  J'ai  vu,  à  Yéra-Cruz  et  à  Mazatlan,  des  Euro- 
péens attaqués  de  fièvres,  pour  la  première  fois,  après 
dix,  douze  et  quatorze  ans  de  séjour.  On  résiste  aux 
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miasmes,  on  ne  s'y  habitue  pas.  Les  personnes  qui 
yivent  dans  les  meilleures  circonstances  sont  celles 
qui  conservent  le  plus  longtemps  la  santé,  mais  tôt 
ou  tard  elles  sont  toujours  atteintes  (1). 

La  soudaineté  de  l'action  des  miasmes  dans  certains 
cas,  son  incubation  dans  d'autres,  la  détérioration 
lente  de  l'organisme  lorsqu'il  sévit  à  petites  doses  ou 
que  celui-ci  réagit  fortement,  ce  qui  revient  au  même, 
lïmpossibilité  de  se  soustraire  à  son  influence  par 
l'habitude,  doivent  le  faire  classer  parmi  les  poisons 
septiques.  Il  trouve  accès  dans  l'organisme  par  trois 
portes  différentes,  la  peau,  la  respiration  et  la  di- 
gestion. Son  influence  paraît  sévir  tout  entière  sur 
le  sang  avec  lequel  il  est  mis,  par  l'absorption,  en 
contact  immédiat,  qu'il  altère,  et  que,  dans  certains 
cas  violents,  il  paraît  décomposer  entièrement.  Les 
phénomènes  si  variés  et  si  intenses  qui  se  produi- 
sent sous  l'influence  des  miasmes  sont  mieux  com- 
pris en  les  rattachant  à  une  altération  du  sang,  qu'en 

/      (I)  «  Le  bon  sens,  plus  que  la  science,  semble  indiquer  qu'iiu 
^    «  bon  vêtement,  une  meilleure  nourriture,  un  travail  moins  ex- 

«  ocssif,  sont,  non  pas  des  remèdes,  mais  des  palliatifs L'i 

«  violence  du  poison  est  telle,  qu'un  homme  condamne  à  rester 
«  sur  les  lieux  ne  peut  pas  compter  sur  plus  de  quinze  à  vingt 

«jours  do  vie »   liapporl  à  VAmirautc  anglaise  sur  l'élat 

sanitaire  de  lacruisière  d'Alriciue,  p.  23i. 
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les  attribuant  à  une  perturbation  des  fonctions  du 
système  cérébro-spinal . 

Il  y  a  une  certaine  ressemblance  entre  les  symp- 
tômes des  maladies  paludéennes,  telles  que  la  fièvre 
rémittente  bilieuse  et  intermittente,  et  ceux  que  pré- 
sente l'inoculation  des  poisons  de  certains  insectes 
venimeux,  par  exemple,  le  scorpion.  Frisson  au  dé- 
but, puis  chaleur,  suivie  de  sueur,  vomissements  bi- 
lieux, sensation  de  constriction  dans  le  pharynx  et 
dans  la  poitrine,  ictère  général.  Le  poison  de  ces  in- 
sectes agit  évidemment  sur  le  sang  qu'il  décompose, 
car  il  est  beaucoup  plus  actif  lorsque  l'inoculation 
se  fait  à  la  partie  interne  des  membres  qu'à  la  par- 
tie externe,  là  où  l'absorption  capillaire  et  veineuse 
est  plus  active  que  là  où  elle  l'est  moins.  Sans  insis- 
ter davantage  sur  cette  analogie,  qu'il  ne  faut  pas 
pousser  trop  loin,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  phéno- 
mènes ultérieurs  des  affections  paludéennes,  je  dirai 
qu'il  est  très-fréquent  dans  le  Mexique,  de  voir  des 
fièvres  intermittentes  se  déclarer  après  la  piqûre  des 
scorpions.  Entre  autres  cas,  je  citerai  celui  d'une 
demoiselle  de  dix- neuf  ans  qui  fut  piquée  à  la  plante 
du  pied,  et  chez  laquelle  une  fièvre  tierce  très-in- 
tense se  développa  immédiatement  et  dura  huit  mois. 

On  peut  rapprocher  encore  l'action  des  miasmes 
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marécageux  de  celle  que  produit  sur  l'économie  l'in- 
gestion des  substances  arrivées  à  un  certain  degré 
de  putréfaction  et  qu'une  coction  incomplète  n'a 
point  purifiées,  comme  les  boudins  et  la  charcuterie . 
Les  accidents  qui  se  développent  dans  cette  circon- 
stance, ont  été  attribués  à  une  paralysie  du  système 
nerveux  des  ganglions  et  des  nerfs  cérébraux  qui  ne 
sont  point  affectés  aux  organes  des  sens.  Il  est  vrai- 
semblable qu'ils  sont  malades,  mais  ils  le  sont  en 
même  temps  et  au  même  titre  que  tout  l'organisme, 
dont  toutes  les  fonctions  sont  jetées  dans  le  trouble 
et  la  perturbation  par  la  présence  d'un  sang  altéré 
dans  sa  composition. 

L'usage  prolongé  d'aliments  corrompus,  réuni 
à  l'humidité  constanle  et  aux  fatigues,  cause  le 
scorbut.  Ce  n'est  point  à  une  altération  du  système 
cérébro-spinal  que  l'on  attribue  les  symptômes  de 
cette  maladie,  mais  bien  à  une  altération  du  sang 
et  des  solides. 

Or,  il  est  quelquefois  difficile  de  distinguer  la  ca- 
chexie miasmatique  à  son  plus  haut  degré  d'inten- 
sité, du  scorbut.  Il  y  a  donc  dans  toutes  ces  affec- 
tions, fièvres  intermittentes,  phénomènes  dépendant 
de  la  piqûre  d'un  insecte  venimeux,  de  Fingestion 
d'aliments  vénéneux,  de  l'absorption  lente  de  mias- 
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mes  putrides,  une  corrélation  plus  ou  moins  étroite, 
et  de  laquelle  on  doit  conclure  que  la  cause  des  ma- 
ladies paludéennes  est  une  intoxication,  et  que  cette 
intoxication  porte  sur  le  sang  dont  elle  altère  la  com- 
position, comme  elle  l'a  altéré  d'une  manière  spé- 
ciale pour  chacune  des  atîections  que  nous  avons 
citées. 

De  l'acciiisïatenacuf . 

Troisième  question.  En  général,  on  dit  d'un 
homme  acclimaté  qu'il  est  accoutumé  ou  habitué 
à  l'action  d'un  climat  nouveau.  Cette  définition  est 
purement  littéraire  et  ne  devrait  pas  être  admise 
dans  la  science,  car  l'un  des  termes  dans  lesquels 
elle  est  conçue  a  besoin  d'être  défini.  Qu'est-ce  que 
l'habitude?  Un  homme  a  les  mains  fines  et  déli- 
cates, il  se  livre  à  un  travail  manuel,  et  des  am- 
poules se  forment;  il  continue  son  travail,  ses 
mains  deviennent  saines  et  vigoureuses,  et  on  dit 
alors  qu'elles  sont  accoutumées  au  travail;  en  cela, 
on  exprime  un  résultat  définitif,  mais  on  ne  dit  pas 
que,  par  suite  de  l'irritation  qu'a  développée  sur  la 
peau  le  mouvement  continuel  de  l'instrument,  la 
sécrétion  épidermique  s'est  augmentée  et  la  main 
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est  devenue  calleuse.  Les  marins  distinguent  à  l'^il 
nu  à  des  distances  énormes,  des  objets  qu'à  peine 
VOUS  apercevrez  avec  une  longue-vue.  On  se  trouve 
satisfait  quand  on  dit  que  leurs  yeux  sont  habitués 
à  parcourir  l'espace  et  à  voir  les  objets  au  loin  ; 
mais  on  ne  dit  pas  que^  par  suite  d'actes  réitérés, 
les  muscles  de  l'œil  ont   acquis   une  force  très- 
grande  dans  telle  ou  telle  direction,  de  telle  sorte 
que  par  la  pression  qu'ils  exercent  sur  le  globe  de 
l'œil,  la  convexité  de   la  cornée  a  changé,  et  que 
le  foyer  visuel  n'est  plus  à  la  même  place.   Depuis 
son  enfance,  un  homme  s'est  livré,  sans  compro- 
mettre sa  santé,  à  des  exercices  violents^  qu'une 
autre  personne  ne  pourrait  endurer  sans  maladie  ;  il 
est  habitué,  dit-on,  et  l'autre  n'est  pas  habitué.  Je 
le  crois  bien,  les  muscles  de  celui-ci  ne  sont  pas  dé- 
.veloppés  et  les  muscles  de  celui-là  le  sont  extrême- 
ment. Il  en  est  de  même  pour  l'influence  du  climat. 
Apres  un  séjour  de  quelques  années,  un  homme  est 
accoutumé  à  un  climat  nouveau.  Mais,  que  s'est-il 
passé?  ce  n'est  pas  parce  qu'il  y  est  resté  longtemps 
qu'il  est  accoutumé  ;  c'est  parce  qu'il  s'est  établi 
dans  son   organisme    une  modification   plus    ou 
moins  grande  qui  le  rend  apte   à  supporter  l'in- 
fluence nouvelle.   L'habitude  n'est  donc   qu'une 
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modification  organique  acquise  ou  par  des  actes 
réitérés,  ou  par  une  influence  continue. 

Nous  avons  esquissé  les  changements  que  la  tem- 
pérature élevée,  sèche  ou  humide,  imprime  à  l'or- 
ganisme de  l'habitant  des  régions  tempérées.  Ces 
changements  portent  d'abord  sur  la  composition 
du  sang  qui,  circulant  ainsi  altéré,  modifie  les  orga- 
nes auxquels  il  porte  la  nourriture  et  les  matériaux 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  leurs  fonctions. 

Si  le  changement  s'effectue  trop  brusquement, 
ce  qui  peut  dépendre,  soit  de  l'extrême  éléva- 
tion de  la  température  quand  on  arrive  dans  la 
saison  la  plus  chaude,  soit  de  la  faiblesse  de  réac- 
tion de  certaines  personnes,  une  maladie  se  pro- 
duit, que  l'on  dit  alors  survenir  par  défaut  d'accli- 
matement. Le  rétablissement  de  la  santé  s'opérant 
dans  le  milieu  modificateur,  ne  peut  se  faire  que 
dans  les  limites  d'action  de  ce  milieu,  dételle  sorte 
que  lorsque  la  santé  est  rétablie,  la  révolution  phy- 
siologique est  faite  :  dans  ce  cas,  on  a  acheté  l'ac- 
climatement au  prix  d'une  secousse  violente  et 
dangereuse. 

Si,  au  contraire,  les  changements  organiques 
sont  graduels,  ils  peuvent  arriver  inaperçus  à  leur 
évolution  complète,  c'est-à-dire  que  la  santé  se 
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maintient  jusqu'à  ce  que  la  modification  physio- 
logique soit  accomplie.  Ainsi,  les  personnes  qui 
arrivent  sous  les  tropiques  clans  la  saison  de  la  fraî- 
cheur, au  mois  de  décembre  dans  notre  hémisphère 
ou  au  mois  de  juillet  dans  l'autre,  se  trouvant  sou- 
mises à  une  température  modérée,  tombent  rarement 
malades;  de  même,  un  petit  nombre  de  personnes, 
quoique  arrivant  dans  la  saison  la  plus  chaude,  réa- 
gissent et  n'admettent  que  peu  à  peu  la  modifica- 
tion imposée  par  le  climat. 

Ces  mots,  faiblesse  de  réaction  ou  force  de  réac- 
tion, sont  très-vagues  et  demandent  une  définition 
qui  en  précise  le  sens.  A  l'exemple  de  tous  les  au- 
teurs, je  m'en  suis  servi,  mais  provisoirement  et 
sans  y  attaclier  d'autre  importance  que  celle  de  te- 
nir les  idées  fixées  pour  un  instant.  La  faiblesse  ou 
la  force  de  réaction  de  Forganisme,  dans  les  pays 
chauds,  ne  doivent  se  comprendre  qu'en  tant  qu'il 
s'agit  du  plus  ou  moins  de  parité  qu'offre  la  constitu- 
tion d'un  habitant  d'un  pays  tempéré  avec  celle  que 
lui  imprimera  l'influence  sous  laquelle  il  vit  actuel- 
lement. Expliquons-nous  :  le  tempérament  le  plus 
voisin  de  celui  de  l'indigène  sera  celui  qui  suppor- 
tera le  mieux  l'influence  du  changement  de  climat. 

Ainsi,  il  est  évident  que  l'homme  sanguin  du 
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nord,  chez  lequel  la  calorification  est  puissante, 
parce  que  l'hématose  est  complète,  et  qu'un  san^ 
stimulant  vient  exciter  ses  organes,  sera  beaucoup 
plus  affecté  par  l'influence  d'un  climat  chaud  qu'un 
homme  d'un  tempérament  lymphatique  chez  le- 
quel toutes  les  fonctions  sont  ralenties  parce  que 
le  sang  n'est  plus  aussi  vivifié  par  l'hématose;  car, 
pour  acquérir  le  tempérament  de  l'indigène,  il  faut 
que  riiomme  sanguin  dépouille  le  vieil  homme 
pour  ainsi  dire,  il  faut  qu'il  cesse  d'être  sanguin  et 
devienne  lymphatique  :  c'est  ainsi  qu'il  se  naturali- 
sera. La  distance  à  parcourir  est  donc  plus  grande 
pour  le  sanguin  que  pour  le  lymphatique,  d'où  il 
suit  que  les  hommes  d'un  tempérament  énergique, 
doués  d'une  grande  force  de  réaction,  sont  ceux  qui 
sont  le  plus  exposés  à  l'influence  des  climats  chauds, 
et  que  ceux  d'un  tempérament  lymphatique,  de 
constitution  molle,  comme  on  dit,  dont  la  vitalité 
est  moindre  et  la  force  de  réaction  minime,  sont 
ceux  qui  courent  le  moins  de  dangers  ;  d'où  il  suit 
encore  que  ces  expressions,  force  et  faiblesse  de 
réaction,  doivent  être  entendues  dans  un  sens  in- 
verse de  celui  qu'on  leur  donne,  c'est-à-dire  que  la 
force  de  réaction  est  prédisposante  aux  maladies  des 
pays  chauds,  en  ce  sens  qu'elle  est  l'expression  d'un 
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tempérament  sanguin,  et  que  la  faiblesse  de  réac- 
tion est  une  raison  d'immunité,  en  ce  sens  qu'elle 
ressort  d'un  tempérament  lymphatique. 

La  constitution  de  l'indigène  desclimatschauds  est 
lymphatique,  nerveuse...  et  bilieuse,  par  la  prédo- 
minance d'action  des  organes  abdominaux.  Lorsque 
l'indigène  est  transplanté  dans  un  climat  tempéré, 
il  ne  tarde  pas  à  se  modifier,  et  l'élément  bilieux  dis- 
parait; il  est  simplement  alors  lymphatique  nerveux. 
Le  changement  de  climat  a  donc  pour  effet  et  de 
convertir  l'indigène  des  contrées  tropicales  en  ha- 
bitant des  régions  tempérées,  et  de  donner  à  l'ha- 
bitant des  régions  tempérées  la  constitution  de  l'in- 
digène des  pays  chauds.  L'acclimatement  est  tout 
entier  dans  cette  révolution.  Se  fait-elle  mal,  des 
maladies  surviennent  qui  n'attaquent  point  l'indi- 
gène; se  fait-elle  bien,  l'étranger  a  acquis  le  droit 
de  cité  pour  ainsi  dire,  et  il  se  trouve  désormais 
sur  le  même  pied  d'égalité  que  l'indigène  devant 
les  causes  morbides  qui  vont  les  assaillir. 

Ces  causes  sont  les  variations  de  la  température, 
et  les  émanations  miasmatiques. 

Au  Sénégal,  la  dyssenterie  fait  des  ravages  parmi 
les  noirs  comme  parmi  les  blancs,  l'hépatite  est 
fréquente  chez  eux  ainsi  que  la  diarrhée. 
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Au  Mexique,  oii  peut  dire  que  les  indigènes  suc- 
combent, en  plus  grand  nombre  que  les  Européens 
acclimatés,  sous  l'influence  des  variations  de  la  tem- 
pérature. Lagcirnison  de  Mazatlan,  qui  se  compose 
ordinairement  de  trois  ou  quatre  cents  hommes,  a 
une  moyenne,  aux  mois  de  décembre  et  de  janvier, 
de  50  et  60  malades  alités,  sans  compter  ceux  que 
leurs  forces  laissent  encore  libres  de  faire  leur  ser- 
vice :  et  cependant,  c'est  l'époque  de  la  cessation 
de  l'épidémie  annuelle;  mais  cela  dépend  de  ce  que 
la  caserne  est  située  sur  une  éminence  exposée  sans 
défense  aux  fortes  brises  du  nord-ouest,  qui,  la  nuit, 
produisent  en  cet  endroit  un  refroidissement  con- 
sidérable. 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  de  mala- 
dies produites  chez  les  indigènes  par  les  variations 
de  la  température  :  c'est  un  fait  trop  certain  et  qu'il 
serait  banal  de  rappeler  s'il  n'avait  pas  l'utilité  de 
prouver  que  l'acclimatement  n'est  pas  une  raison 
d'immunité. 

Il  faut  avoir  soin  de  noter,  que,  si  les  Européens 
sont  souvent  attaqués  en  plus  grand  nombre  que  les 
indigènes,  c'est  que  chez  eux  l'influence  du  chan- 
gement de  leur  constitution  par  l'effet  d'un  climat 
nouveau  s'ajoute  aux  influences  qui  sévissent  sur 
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eux  eu  même  temps  que  sur  riudigène.  L'indigèue 
a  doue  cet  avantage  qu'il  n'a  qu'à  souffrir  les  dan- 
gers propres  au  climat  sans  avoir  à  subir  une  révo- 
lution dans  son  organisme. 

Il  en  est  de  même  de  l'action  des  miasmes  ;  il  n'est 
qu'un  seul  cas  d'immunité  pour  l'indigène  ou  l'Eu- 
ropéen acclimaté,  nous  voulons  parler  de  la  fièvre 
jaune ,  mais  nous  avons  vu  que  cette  maladie  devait 
nécessairement  tirer  son  origine  d'une  condition  en- 
core inconnue  des  miasmes  ;  or^  il  est  très-possible 
que  ce  principe  générateur  de  la  fièvre  jaune  soit  de 
ceux  auxquels  l'organisme  peut  s'habituer.  Et  cela 
doit  être  ainsi,  car  les  indigènes  demeurant  dans 
des  localités  très-rapprochées  du  siège  habituel  de 
cette  affection,  et  jouissant  en  apparence  delà  consti- 
tution favorable,  succombent  aussi  vite  que  les  Euro- 
péens nouveaux  venus.  Au  surplus,  si  le  fait  et  son 
explication  sont  vrais  en  temps  ordinaire,  ils  ne  le 
sont  plus  en  temps  épidémique.  En  1793  et  1794, 
la  fièvre  jaune  attaqua  inditréremmcnt  les  créoles, 
les  hommes  de  couleur,  et  les  Européens  de  la  Gre- 
nade et  de  la  Dominique  (1).  L'épidémie  de  1830 
au  Sénégal,    sévit   particulièrement   sur   les   nè- 

(I)  Aiulouanl,  Rcchcrclirs  sur  la  rouldijinii  iirs  /ièrres  inicrmit- 
Icntes,  \H\H. 
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gros  (1).  Si  de  la  fièvre  jaune  nous  passons  aux 
maladies  essentiellement  paludéennes,  telles  que 
les  fièvres  continues,  rémittentes  ou  intermitten- 
tes, nous  voyons  que  les  indigènes  sont  aussi  ex- 
posés que  les  étrangers.  «  Les  noirs  du  Sénégal 
«  sont  exposés,  comme  les  blancs,  aux  fièvres  in- 
«  termittentes.  Les  fièvres  rémittentes  graves,  à 
«  forme  typhoïde,  enlèvent  un  assez  grand  nombre 
u  d'indigènes  à  la  fin  de  l'hivernage  »  (Thévenot) . . 
A  Mazatlan,  sur  vingt  malades  de  fièvres  inter- 
mittentes, il  y  a  dix-neuf  indigènes.  Dans  la  ville 
de  Tépic,  où  se  trouvent  à  peine  vingt  Européens, 
les  fièvres  de  toute  sorte  sévissent  tous  les  ans 
avec  la  plus  grande  fureur.  Dans  l'Inde,  le  choléra 
n'épargne  pas  les  natifs. 

Mais  sans  aller  chercher  aussi  loin  les  preuves 
de  l'influence  générale  et  aveugle  des  miasmes, 
nous  pouvons  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se 
passe  dans  les  régions  marécageuses  de  l'Europe. 
Voici  ce  que  dit  Montfalcon  de  l'habitant  de  la 
Brenne. 

«  Il  souffre  dès  sa  naissance...  une  couleur  jaune 


(1)  Chevé,  Relation  des  épidémies  de  fièvre  jaune,  au  Sétiéyal-, 
183(5,  el  Thévenol,  op.  cit.,  p.  2o4i 
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«  teint  sa  peau  et  ses  yeux,  ses  yiscères  s'engor- 
«gent;  il  meurt  souvent  avant  d'avoir  atteint  sa 
«  septième  année.  A-t-il  franchi  ce  terme,  il  reste 
«cacochyme,  boursouflé,  hydropique...  Sujet  à 
«  des  fièvres  d'automne  interminables,  à  des  hé- 
«  morrhagies  passives,  des  ulcères  aux  jambes,  se 
«  défendant  à  peine  contre  des  maladies  qui  font 
«  de  sa  vie  une  agonie  prolongée,  il  parvient  à  sa 
«  trentième  année.  Et  déjà  le  mouvement  de  dés- 
ce  organisation  commence  :  ses  facultés  s'affaiblis- 
«  sent,  et  communément  l'âge  de  cinquante  ans 
«  est  le  dernier  terme  de  ses  jours.  »  Tel  est  le 
portrait  des  hommes  nés  dans  des  contrées  maré- 
cageuses. 

On  voit  donc  que  les  miasmes  ne  sont  en  au- 
cune manière  neutralisés  par  l'habitude,  et  que 
l'acclimatement,  devant  leur  influence,  n'est  qu'une 
chimère  ;  car,  qui  sera  plus  acclimaté  que  les  in- 
digènes !  et  combien  de  victimes  parmi  eux  ! 

Concluons  donc  que  l'acclimatement  consiste 
dans  la  conversion  du  tempérament  de  l'étranger 
en  celui  de  l'indigène,  c'est-à-dire  (ju'il  faut  que 
l'étranger  se  naturalise,  s  mdujênisc  ;  que  ce  chan- 
gement, pendant  qu'il  s'o[)èie,  peut  amener  des 
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maladies  desquelles  l'indigène  est  exempt,  parce 
qu'il  n'a  point  de  révolution  pareille  à  subir,  et 
que,  par  sa  coni[)lexion  naturelle,  il  touche  au  but 
que  l'étranger  doit  atteindre  ;  que  c'est  en  cela  que 
consiste  tout  le  bénéfice  de  la  naissance  dans  les 
contrées  équatoriales;  que  le  changement  de  con- 
stitution une  fois  opéré,  l'acclimatement  est  ac- 
compli; que  le  bienfait  de  cet  acclimatement  con- 
eiste  uniquement  dans  l'exemption  ultérieure  des 
maladies  que  l'on  a  dû  subir  pour  y  arriver,  ou 
que  d'autres  moins  heureux,  subissent  encore;  et 
qu'enfin,  il  n'est  d'aucun  secours  devant  les  mala- 
dies résultant  des  variations  de  la  température  et 
des  miasmes,  puisque  l'indigène  lui-même,  type 
de  l'homme  acclimaté,  les  subit  et  en  est  souvent 
la  victime. 

Nous  avons  dit  qu'en  général,  le  tempérament 
de  l'indigène  des  régions  tropicales,  est  lymphati- 
que-nerveux et  bilieux.  Ceux  des  Européens  qui 
ont  la  constitution  le  plus  rapprochée  de  celle  des 
indigènes,  s'acclimatent  le  plus  facilement.  Les 
hommes  du  midi  de  l'Europe  ont  été  signalés  par 
les  observateurs  comme  ceux  qui  supportent  le 
mieux  l'influence  des  pays  chauds  :  c'est  un    fait 
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que  la  statistique  a  constaté  :  car  au  Sénégal,  sur 
sept  hommes  du  Nord,  il  en  meurt  un  ;  tandis  que 
pour  les  hommes  du  Midi,  la  proportion  n'est  plus 
que  de  un  sur  douze.  Ceci  s'explique  et  par  la 
ressemblance,  quoique  éloignée  du  climat,  et  par 
la  similitude,  quoique  incomplète,  du  tempéra- 
ment des  méridionaux  européens  avec  celui  des 
indigènes. 

Les  méridionaux  européens  sont  presque  tous 
d'un  tempérament  lymphatique-nerveux;  chez  eux 
l'hématose  n'est  pas  aussi  complète  avec  l'air 
chaud  qu'ils  respirent,  que  chez  l'homme  du  Nord 
qui  a  besoin  d'un  grand  développement  de  la  calo- 
rification.  La  stimulation  plus  grande  de  la  peau 
chez  les  méridionaux,  laisse  les  organes  internes 
dans  une  aijexcitation  proportionnelle;  et  le  sang 
plus  ou  moins  altéré  par  l'abondance  ou  la  nullité 
de  la  sueur,  et  l'activité  plus  ou  moins  grande  des 
sécrétions,  se  rapproche  par  sa  composition  du 
sang  de  l'indigène.  Le  méridional,  comme  on  voit, 
est  donc,  par  sa  constitution  native,  et  en  le  com- 
parant à  l'homme  du  Nord,  en  voie  d'acclimate- 
ment, il  a  moins  de  chemin  à  faire,  il  arrivera 
plutôt,  et  les  chances  de  la  route  sont  moins  nom- 
breuses. 
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Je  crois  devoir  insister  sur  le  principe  que  j'ai 
énoncé,  que  l'acclimatement  est  la  conversion  d'un 
étranger  en  indigène.  A  toutes  les  preuves  que  j'ai 
données  à  l'appui,  j'ajouterai  la  suivante,  c'est  le 
portrait  de  l'homme  acclimaté  :  «Mais  après  un 
«  certain  laps  de  temps  et  sans  que  l'économie  ait 
«  éprouvé  de  secousse  grave,  même  sans  que  les 
«  traits  du  visage  accusent  la  moindre  souffrance, 
«  il  arrive  que  les  pommettes  se  décolorent,  que  le 
«teint  blêmit,  que  l'embonpoint  s'efface;  les 
«  forces  physiques  diminuent,  et  la  tendance  au 
«  repos  qui  survient,  se  prononce  de  plus  en  plus... 
«  Plus  tard,  la  nutrition  est  moins  active,  l'appétit 
«  se  perd,  la  trame  organique  s'use  en  des  pro- 
«  portions  inaccoutumées.  Enfin,  les  rides  appa- 
«  raissent,  l'individu  vieillit,  et  il  vieillit  vite, 
«  comme  on  le  dit.  D'autre  part,  les  facultés  intel- 
«  lectuelles  et  affectives  doivent  aussi  payer  le 
«  tribut,  en  participant  de  l'atonie  générale  (1).  » 

Cette  description  semble  faite  sur  un  indigène 
des  contrées  tropicales.  En  peignant  l'homme  ac- 
climaté, ce  sont  les  traits  de  l'indigène  que  l'on  a 
retracés  :  c'est  qu'en  effet,  l'homme  acclimaté  n'est 

(I)  J.  A.  N.Pcricr,  de  VHygièiw  on  AJc/érie,  p.  47. 
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plus  Européen  par  la  constitution  :  s'il  retourne 
dans  son  pays  natal,  il  lui  faudra  subir  une  nouvelle 
transformation,  car  maintenant,  ce  n'est  plus  qu'un 


indigène. 


La  saison  de  la  fraîcheur  et  de  la  sécheresse  est 
la  plus  favorable  à  l'acclimatement.  On  comprend, 
en  effet,  que  la  température  se  rapprochant  de 
celle  des  pays  tempérés,  la  transition  est  moins 
grande,  et  l'impression  sur  les  organes  moins  éner- 
gique. On  n'a  pas  à  redouter  l'influence  des 
miasmes,  on  n'est  point  tourmenté  par  les  mous- 
tiques, la  viande  est  de  meilleure  qualité  qu'à  au- 
cune autre  époque  de  l'année,  tout  contribue  donc 
à  maintenir  la  santé. 

En  arrivant  dans  la  saison  chaude,  au  contraire, 
la  différence  de  température  est  énorme  et  ses 
effets  sont  d'autant  plus  marqués.  Ajoutez  à  cela, 
que  les  miasmes  sont  à  leur  maximum  d'intensité, 
que  l'eau  est  presqiie  toujours  saumàtre  ou  limo- 
neuse, que  les  moustiques  vous  poursuivent  sans 
cesse  de  leurs  piqûres  et  de  leurs  bourdonnements, 
au  |)oint  de  vous  empêcher  de  dormir,  et  que  la 
nourriture  esl  mauvaise;  que  de  raisons  pour  tom- 
ber malade!  D'ailleurs,  il  faut  se  rappeler,  cl  ceci 
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s'adresse  à  ceux  qui  vont  dans  le  golfe  du  Mexique, 
que  la  fièvre  jaune  commence,  en  général,  en  mai, 
et  dure  jusqu'en  octobre  ;  ceux  donc  qui  arrivent 
dans  le  temps  de  la  chaleur,  courent  le  risque  d'être 
atteints  par  cette  redoutable  affection. 

Une  autre  cause  qui  n'a  jamais  été  mentionnée 
et  qui,  à  mon  avis,  favorise  beaucoup  l'acclimate- 
ment, c'est  la  longueur  de  la  traversée  par  les  bâti- 
ments à  voiles.  Il  faut  un  mois  ou  six  semaines  et 
même  plus,  pour  aller  d'Europe  aux  Antilles;  six 
semaines,  deux  mois  ou  deux  mois  et  demi  pour 
aller  dans  le  golfe  du  Mexique  et  aux  Guyanes.  La 
marche  lente  des  navires  au-devant  du  soleil  et  de 
la  chaleur,  donne  à  l'organisme,  le  temps  de  se 
modifier  peu  à  peu  ;  car  chaque  jour  de  la  traver- 
sée amène  une  augmentation  légère  de  la  tem- 
pérature ;  on  reçoit  ainsi,  à  petites  doses  et  pro- 
gressivement, l'influence  du  climat  nouveau  sous 
lequel  on  va  vivre,  et  à  l'arrivée,  il  n'est  plus 
étranger  à  l'organisme...  Par  la  navigation  à  va- 
peur, au  contraire,  qui  peut  transporter  les  voya- 
geurs en  quinze  jours  aux  Antilles  et  en  vingt  jours, 
à  la  Véra-Cruz,la  transition  est  trop  brusque,  et  la 
mortalité,  parmi  les  nouveaux  débarqués,  doit 
augmenter  :  j'avoue  que  ceci  n'est  qu'une  conjec- 
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ture,  qu'aucun  fait  ne  justifie  jusqu'à  présent,  mais 
qui  est  rendue  très-probable,  par  ce  que  nous  con- 
naissons des  effets  de  la  transition  brusque  du  froid 
à  l'extrême  cbaleur. 


/■^v\./x/v 


TROISIEME  PARTIE. 

DE  LA  SUSCEPTIBILITÉ  DE  L'OUGAMSME  MODIFIÉ 

PAR    LE    CLIMAT. 


L'organisme  modifié  par  l'action  des  causes  gé- 
nérales que  nous  avons  décrites,  est  doué  d'une 
sensibilité  particulière  qui  le  rend  susceptible  d'être 
impressionné  profondément  par  des  causes  qui, 
partout  ailleurs,  sont  considérées  comme  de  nulle 
influence.  C'est,  en  effet,  une  grande  erreur  de 
croire  que  les  seules  causes  des  maladies  des  pays 
chauds,  sont  la  chaleur,  l'humidité  et  les  miasmes; 
il  en  est  une  foule  d'autres  qui  dépendent  du  genre 
de  vie  et  du  régime.  Ainsi,  et  pour  donner  un 
exemple,  on  croit  généralement  que  des  aliments 
de  bonne  qualité,  que  des  fruits  mûrs,  etc.,  ne 
peuvent  jamais  compromeltre  la  santé.  Lind  lui- 
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même,  THippocrate  de  la  médecine  des  pays  chauds, 
dit  quelque  part  (1),  que  les  productions  végétales 
des  tropiques  ne  peuvent  causer  de  maladie,  par 
ces  deux  motifs  :  premièrement,  parce  que  le  riz, 
le  millet,  le  maïs  et  en  général  tous  les  produits  des 
contrées  les  plus  malsaines,  sont  considérés  comme 
très-sains,  dans  les  lieux  éloignés  où  on  les  a  trans- 
portés et  où  on  les  consomme  ;  secondement,  parce 
que  l'usage  des  denrées  européennes  n'empêche 
pas  la  maladie  de  survenir. 

Prises  dans  leur  sens  littéral,  ces  propositions 
sont  vraies,  et  il  ne  viendra  jamais  à  l'idée  de  per- 
sonne de  prétendre  que  les  productions  tropicales 
renferment  des  principes  nuisibles  à  la  santé,  pas 
plus  que  de  croire  que  celles  de  l'Europe  peuvent 
servir  de  préservatif  contre  les  maladies  des  pays 
chauds  ;  mais  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que 
les  conditions  de  leur  emploi  ne  sont  plus  les 
mêmes  que  dans  les  pays  tempérés.  Là,  en  effet,  la 
sensibilité  de  l'organisme  est  dans  un  rapport  na- 
turel avec  les  qualités  des  aliments,  et  l'usage  s'en 
fait  généralement  d'une  manière  profitable  à  la 
santé.  Dans  les  pays  chauds,  au  contraire,  la  sen- 

(1)  Op.  fil.,]).  0. 
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sibilitc  n'est  plus  la  même  :  elle  est  ou  exagérée, 
comme  dans  les  lieux  de  température  élevée  et 
sèclie  ;  ou  diminuée,  comme  dans  les  lieux  de 
chaleur  humide.  Les  aliments,  sains  pour  l'Euro- 
péen dans  son  état  normal,  cessent  donc  de  l'être 
pour  l'Européen  acclimaté  et  pour  l'indigène  des 
contrées  équatoriales  ;  de  même  que  la  viande  de 
bœuf  qui  est  saine  pour  l'adulte,  ne  l'est  pas  pour 
l'enfant  à  la  mamelle,  ou  que  le  vin  qui  ne  fait  que 
stimuler  favorablement  l'estomac  du  premier,  porte 
l'inflammation  dans  les  entrailles  du  second  ;  dans 
ces  cas,  F  ah  ment  et  la  boisson  sont  les  mêmes, 
mais  les  résultats  sont  différents,  parce  que  la  sen- 
sibilité est  différente.  11  en  est  de  même  de  l'ha- 
bitant des  pays  tempérés  et  du  natif  des  pays  chauds. 
Ce  que  nous  disons  des  aliments,  s'entend  de  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'hygiène. 

Nous  autres  Européens,  nous  avons  fait  la  science 
médicale  et  l'hygiène  à  notre  point  de  vue  et  à 
notre  profit.  Nous  avons  dosé  les  médicaments  en 
n'ayant  égard  qu'à  notre  sensibilité  propre,  et  nous 
avons  disposé  un  régime  diététique  en  harmonie 
avec  notre  constitution  ;  mais  la  science  n'est  pas 
là  tout  entière,  il  faut  tenir  compte  des  facultés 
organiques  de  l'homme  qui  habite  des  climats  dif- 
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férents.  Trente  ou  quarante  grammes  de  sulfate  de 
magnésie  suffisent  pour  purger  un  Européen  en 
déterminant  liuit  ou  dix  selles,  il  en  faut  deux  fois 
autant  pour  produire  le  même  effet  sur  un  indigène 
des  pays  chauds  et  humides  et  un  tiers  de  moins  sur 
un  hahitant  des  pays  chauds  et  secs.  Faites  boire  du 
vin  à  l'Arabe  du  désert  ou  à  un  habitant  des  plateaux 
élevés  et  secs  du  Mexique,  au  mois  d'avril  ou  de 
mai,  chez  lesquels  existe,  à  un  si  grand  degré,  la 
prédisposition  aux  maladies  inflammatoires  des 
organes  digestifs,  et  vous  vous  exposerez  à  leur 
donner  une  irritation  violente  de  l'estomac  \  ne 
donnez  que  de  l'eau  aux  habitants  des  côtes,  dont 
le  sang  trop  aqueux  ne  stimule  pas  suffisamment  les 
organes,  et  l'atonie  de  l'appareil  digestif  augmentera 
chez  eux  et  les  rendra  plus  aptes  à  être  influencés 
par  la  chaleur  et  les  miasmes. 

Il  y  a  donc  beaucoup  à  changer  dans  les  pré- 
ceptes de  l'hygiène  à  appliquer  dans  les  pays  chauds, 
et  cela,  parce  que  l'un  des  deux  termes  des  rap- 
ports, les  choses  et  l'homme^  l'homme  n'est  plus 
le  même,  et  qu'ainsi  la  mesure  d'après  laquelle  on 
a  classé  les(juulités  des  choses  a  changé;  en  d'autres 
termes,  parce  ({ue  l'organisme  de  l'Européen  ac- 
climaté cl  (le  l'indigène  est  tout  différent  de  celui 
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de  l'habitant  des  régions  tempérées,  et  qu'il  faut 
établir,  d'après  cette  donnée  nouYelle,  une  classi- 
fication nouvelle  des  choses  avec  lesquelles  ils  sont 
en  rapport. 

Il  se  présente,  dès  l'abord,  un  élément  de  con- 
fusion dans  les  préceptes  à  établir,  de  l'hygiène 
des  pays  chauds  :  c'est  que  le  climat  est  ou  chaud 
et  sec,  ou  chaud  et  humide.  De  là  une  constitution 
différente  de  l'organisme,  des  aptitudes  et  des  be- 
soins, des  affinités  et  des  répugnances  qui  sont  ti'ès- 
naturelles  et  très-conformes  à  leur  origine  ;  mais 
qui,  faute  d'être  ramenés  à  leur  véritable  cause, 
ont  fait  accepter  et  proclamer  pour  tous  ce  qui  ne 
convient  qu'à  l'un  ou  à  l'autre  climat,  mais  jamais, 
ou  bien  rarement,  aux  deux  en  même  temps.  Nous 
insisterons  donc  sur  cette  distinction  que  nous 
avons  établie  et  qui  nous  parait  essentielle,  parce 
qu'à  chacun  de  ces  climats  correspond  une  modi- 
fication particulière  de  l'organisme.  C'est  ce  que 
nous  avons  essayé  de  prouver  dans  les  pages  qui 
précèdent^  et  que  les  faits  et  les  inductions  que 
nous  allons  porter  à  l'appui  ne  feront  que  con- 
firmer. 

La  connaissance  qui  ressort  de  l'étude  que  nous 
avons  faite  de  Tinfinence  du  climat  chaud  et  hu- 
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mide,  c'est  l'atonie,  quelquefois  très-grande,  des 
organes  digestifs,  la  stimulation  extrême  de  la  peau 
par  la  chaleur,  la  diminution  des  sécrétions  et  de 
l'exhalation  pulmonaire  et  cutanée,  et  enfin  l'alté- 
ration du  sang ,  qui  le  rend  insuffisant  à  stimuler 
l'organisme  jusqu'aux  limites  normales.  Or,  ce  fait, 
à  la  connaissance  duquel  nous  sommes  arrivés  par 
une  suite  d'inductions  plus  ou  moins  légitimes,  res- 
sort aussi  de  l'influence  des  médicaments  sur  l'or- 
ganisme malade,  et  des  aliments  et  des  boissons 
lorsqu'il  est  en  santé.  —  U  y  a  atonie  des  organes 
digestifs,  et  la  sensibilité  y  est  peu  développée ,  car 
les  doses  des  médicaments,  sous  peine  d'être  de 
nul  effet,  doivent  être  bien  plus  élevées  que  dans 
les  pays  tempérés  :  s'agit-il  de  donner  un  purgatif, 
soixante  grammes  de  sulfate  de  soude,  de  manne, 
de  sel  d'Epsom ,  suffisent  à  peine  pour  produire 
une  ou  deux  évacuations.  A  l'hôpital  de  Mazatlan, 
je  faisais  boire,  en  ma  présence,  des  solutions  de 
soixante-quinze  grammes  de  sulfate  de  soude,  c'est 
à  peine  si  les  malades  avaient  trois  ou  quatre  garde- 
robes.  Un  guérisseur  ordonnait  toujours  à  ses  pa- 
tients une  potion  composée  de  quatre  (jrammes  de 
(jomme-cjiiUc,  et  jamais  un  seul  d'entre  eux:  n'a  pré- 
senté   autie    chose    (qu'une   superpurgation   assez 
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violente ,  ou  des  vomissements  au  début ,  mais 
l'impression  fâcheuse  du  médicament  ne  durait 
pas  plus  de  vingt-quatre  heures.  Il  y  a  cependant 
dans  cette  dose  de  quoi  purger  quinze  ou  vingt  per- 
sonnes. Il  en  est  de  même  du  sulfate  de  quinine  : 
j'ai  donné  jusqu'à  cinq  grammes  par  jour,  sans  que 
jamais  il  en  soit  rien  résulté.  Les  boissons  les  plus 
simples  par  leurs  effets  doivent  être  toujours  à  doses 
très-élevées.  Veut-on  donner  une  boisson  diuréti- 
que avec  l'esprit  de  nitre  dulcitîé,  une  solution  de 
quatre  grammes  dans  mille  grammes  d'eau  est 
insuffisante  :  il  en  faut  quinze  à  vingt-cinq  gram- 
mes. Il  en  est  de  même  avec  le  nitrate  de  po- 
tasse :  un  individu,  croyant  que  ce  sel  était  pur- 
gatif, en  prit  un  jour  soixante-quinze  grammes  ; 
il  n'eut  rien  de  plus  que  trois  ou  quatre  évacua- 
tions. 

Il  est  très-important  de  noter  que  la  ditférence 
des  saisons  amène,  dans  le  même  lieu,  une  diffé- 
rence dans  la  sensibilité  de  l'appareil  digestif  :  ainsi, 
les  doses  doivent  être  plus  élevées  dans  le  temps 
de  la  chaleur  et  des  pluies  que  dans  celui  de  la  sé- 
cheresse. Une  personne  se  purgera  au  mois  de  fé- 
vrier avec  quarante-cinq  ou  soixante  grammes  de 
manne  ou  de  sulfate   de  soude,  qui  ne  ressentira 
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presque  rien  des  mêmes  doses  au  mois  de  septem- 
bre ou  d'octobre.  Tout  cela  dépend  de  la  diversité 
des  états  des  organes  internes,  sous  les  influences 
variées  de  la  chaleur,  de  l'humidité  et  de  la  sé- 
cheresse . 

Au  premier  abord,  il  semble  que  l'alimentation 
habituelle  des  indigènes  dément  le  principe  que 
nous  avons  établi  de  la  presque  insensibilité  de  l'ap- 
pareil digestif;  car,  chez  eux,  l'appétit  peu  déve- 
loppé et  la  soif  de  boissons  acides  ne  leur  laissent 
le  désir  que  de  manger  des  mets  qui  flattent  le  goût 
et  dont,  en  général,  les  qualités  nutritives  et  sti- 
mulantes sont  peu  développées.  Le  lait,  les  fruits, 
le  fromage,  le  maïs  bouilli  ou  torrifié,  de  la  viande 
en  petite  quantité,  des  haricots  et  du  riz,  forment 
la  base  de  leur  alimentation  ;  de  l'eau  pure,  ou  des 
limonades,  constituent  leurs  boissons.  Certes,  rien 
n'est  moins  stimulant  que  tout  cela,  et  cependant 
la  sensibilité  de  l'estomac  est  assez  excitée  pour  que 
la  digestion  se  fasse  :  c'est  qu'ils  ne  mangent  rien 
sans  l'assaisonner  d'un  piment  extrêmement  fort, 
(jui,  à  la  faveur  de  la  stimulation  violente  qu'il  dé- 
termine, fait  digérer  tous  les  aliments,  quelque  peu 
stimulants  «{u'ils  soient  par  eux-mêmes.  Il  faut 
avoir  goûté  de  ce  piment  [)our  en  connaître  la  force. 
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Les  personnes  qui  en  mangent  pour  les  premières 
fois,  ont  des  ampoules  aux  lèvres,  et  peu  après  une 
chaleur  intense  au  creux  de  l'estomac.  La  soif  est 
alors  très-vive.  Cette  stimulation  continuelle  de 
l'estomac  chez  les  indigènes  est  tellement  forte, 
qu'à  la  longue  et  chez  ceux  qui  en  mangent  avec 
excès,  il  se  produit  des  palpitations  extrêmenient 
intenses  et  quelquefois  douloureuses  au  creux  de 
l'estomac  :  ces  palpitations  se  font  sentir  surtout 
lorsque  l'individu  est  à  jeun,  ou  qu'il  y  a  longtemps 
qu'il  n'a  mangé  de  piment  ;  elles  cessent,  pour  un 
instant,  par  l'ingestion  d'un  nouveau  repas  bien 
condimenté  ;  elles  diminuent  aussi,  au  moyen  de 
passes  répétées  avec  la  main,  sur  le  creux  de  l'es- 
tomac. 

Otez  le  piment  à  un  indigène ,  et  il  ne  digère 
qu'avec  diftîculté.  On  objectera  ici  que  l'habitude, 
dès  l'enfance,  d'une  stimulation  violente,  émousse 
la  sensibilité  de  l'estomac,  et  que  c'est  à  cette  lon- 
gue pratique  qu'est  due  cette  inexcitabilité  et  non 
à  l'effet  du  climat.  Je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  du  vrai 
dans  cette  objection,  mais  elle  ne  répond  pas  à 
toutes  les  circonstances  s  car,  un  habitant  des  pays 
chauds  transporté  en  Europe  et  subissant  la  modi- 
fication nécessaire  du  climat,  digère  parfaitement 
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bien,  sans  le  secours  des  condiments  énergiques  de 
son  pays. 

Les  Européens,  domiciliés  dans  les  pays  chauds 
et  humides,  mangent,  en  général,  peu  de  piment  ; 
mais  leur  nourriture  est  bien  différente  de  celle  des 
indigènes  :  elle  ne  se  compose  plus  de  fruits,  de  lait 
et  de  légumes,  mais  la  base  repose  sur  la  viande  et 
le  vin.  Ils  prennentdu  café,  des  liqueurs,  etc.,  etils 
font  bien  :  ceux  qui  ont  voulu  se  soumettre  à  un  ré- 
gime rafraîchissant  de  laitage  et  d'eau  pure,  n'ont 
pu  résister  longtemps.  La  santé  des  Européens  ac- 
climatés dans  les  pays  chauds  et  humides,  est  infi- 
niment meilleure  que  celle  des  indigènes,  et  cela 
tient  en  partie,  à  ce  que  la  stimulation  produite  par 
l'alimentation  est  suffisante  et  égale  toujours,  et 
qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'exciter  violemment  l'esto- 
mac, afin  de  faire  passer,  à  la  faveur  de  cette  per- 
turbation momentanée,  des  aliments  inertes. 

On  peut  m'objecter  que  je  suis  en  opposition  avec 
tout  ce  que  l'on  connaît  du  régime  des  peuples  des 
pays  chauds,  qui  est,  en  général,  si  frugal,  et  que 
l'instinct  des  p(>])ulations  doit,  dans  cette  circon- 
stance, être  pris  pour  guide  :  je  dirai  que  c'est  une 
erreur.  L'instinct  n'est  que  la  voix  des  désirs  inter- 
nes et  non  ceDe  des  besoins  organiques.  Un  individu 
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a  chaud  et  est  altéré,  son  instinct  lui  dit  de  boire 
frais  et  il  tombe  malade  ;  la  raison  lui  aurait  con- 
seillé de  boire  tiède  ou  chaud,  ou  à  petites  gorgées. 
De  même,  l'indigène  des  pays  chauds  n'a  pas  d'ap- 
pétit, la  soif  est  très-développée,  son  instinct,  c'est- 
à-dire  son  désir,  est  de  ne  manger  que  des  aliments 
légers  en  même  temps  que  sapides  et  d'une  masti- 
cation facile.  Mais  la  raison  devrait  lui  apprendre 
qu'il  est  soumis  à  l'action  de  causes  essentiellement 
débilitantes,  et  qu'il  faut  lutter  par  l'alimentation 
contre  l'action  incessante  de  ces  causes.  Combien 
de  fois  ai-je  vu  des  Européens  aller  à  la  chasse  dans 
les  lieux  marécageux,  mais  après  un  déjeuner  sub- 
stantiel, arrosé  d'un  bon  vin  ;  ils  revenaient  sains  et 
saufs,  et  les  domestiques  qui  les  accompagnaient,  qui 
n'avaient  voulu  boire  que  du  lait  ou  de  l'eau  et  ne  man- 
ger que  des  fruits  ou  quelques  légumes,  revenaient 
malades  à  en  mourir.  Puisque  la  chaleur  humide 
vous  accable,  vous  énerve,  que  plus  vous  êtes  acca- 
blé et  énervé,  les  miasmes  ont  d'action  sur  l'orga- 
nisme, secouez-vous  donc,  forcez  votre  appétit,  vos 
désirs,  vos  instincts,  pour  vous  alimenter  de  la  ma- 
nière convenable  et  vous  faire  réagir  contre  les  cau- 
ses morbides  ;  tandis  qu'en  vous  nourrissant  d'ali- 
ments misérables,  que  l'estomac  digère  à  peine,  vous 
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agissez  dans  lo  sens  des  canses  qui  vous  assiègent  (1  ) . 
Tout  le  secret  de  la  conservation  de  Lisante,  dans 
les  pays  chauds  et  humides,  par  les  moyens  hygié- 
niques, est  dans  l'alimentation  et  dans  la  nutrition. 
Il  faut  que  l'alimentation  soit  stimulante,  pour  ré- 
veiller l'action  des  organes  assoupis;  et  nutritive,  afin 
de  donner  à  l'organisme  des  forces  pour  ne  pas  suc- 
comber à  l'action  des  causes  débilitantes.  L'abus 
des  stimulants,  comme  le  pratiquent  les  indigènes, 
prédispose  l'organisme  aux  maladies,  plutôt  par  la 

(1)  11  semble,  disent  les  auteurs,  que  k  nature,  en  prodiguant 
sous  la  zone  torride  les  produits  végétaux,  a  convié  l'homme  ù 
l'observation  du  régime  frugal.  Ceci  n'est  point  exact:  les  régions 
tempérées  sont  au  moins  aussi  riches  en  végétaux  que  les  pays 
cquatoriaux  :  le  froment,  Favoine,  Torge,  le  seigle,  le  sarrazin, 
la  châtaigne  et  les  lichens,  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
le  maïs,  le  riz,  le  mil,  le  manioc  et  les  fécules  des  palmiers  ;  les 
haricots,  les  pois,  les  fèves  et  les  lentilles  se  trouvent,  au  soixan- 
tième degré,  en  aussi  grand  nombre  qu'à  Téqualeur  ;  la  pomme 
de  terre  croît  partout.  Les  régions  tempérées  ont  de  plus  les 
plantes  potagères,  carottes,  navels,  salsifis,  betteraves,  choux,etc., 
qu'on  ne  peut  obtenir  qu'à  grand' peine  dans  les  régions  du  so- 
leil. D'un  autre  côté,  le  règne  animal  est  aussi  développé  sous  la 
zone  torride  que  dans  les  régions  tempérées;  dans  les  pampas 
du  Brésil,  les  savannes  du  Mexique  et  de  la  Californie,  les  trou- 
peaux de  bétail  sont  innombrables.  C'est  à  Buenos-Ayres  cl  à 
Monti'videoque  l'Europe  va  chercher  les  cuirs:  les  furets  abondent 
en  gibier,  lièvres,  lapins,  chevreuils,  cerfs,  sangliers,  porrs-cpics; 
en  oiseaux  comestibles  de  toute  espèce,  depuis  le  dindon,  le  fai- 
san et  la  pintade  jusqu'aux  tourterelles  Irès-pctites  qui  volent  par 
Irouprs  innombrables.  Si  donc,  l'on  voulait  se  servir  de  ce  genre 
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raison  qu'il  empêche  l'appétit  de  se  développer  et  la 
nutrition  de  se  faire,  que  par  l'irritation  locale  qu'il 
détermine.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  font 
abus  du  vin  et  des  liqueurs  alcooliques,  ils  ne  man- 
gent plus  et  l'organisme  s'affaiblit. 

On  dit  que  le  régime  animal,  dans  les  pays  chauds, 
prédispose  aux  affections  putrides  et  bilieuses.  Dans 
les  pays  chauds  et  secs  cela  est  certain,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  mais  dans  les  pays  chauds 
et  humides  j'affirme  que  cela  n'est  pas.  Je  dirai,  au 
contraire,  que  le  régime  végétal  est  la  cause  indi- 
recte, généralement  parlant,  des  maladies  qui  sur- 
viennent, et  directe  quelquefois  :  indirecte,  parce 
que  la  nutrition  générale  languit  avec  ce  régime;  di- 
recte, parce  que  l'atonie  des  organes  digestifs  aug- 
mente, et  que  les  sécrétions  biliaire  et  muqueuse, 
gastrique  et  intestinale  ne  sont  pas  sollicitées,  et  en- 
fin parce  qu'il  est  trop  abondant  en  résidus  excré- 

d'argunieii talion  pour  en  conclure  le  régime  que  doit  suivre 
l'homme  dans  les  pays  chauds  et  humides,  on  devrait  dire  que 
l'indigène  est  appelé  à  manger  de  la  viande  aussi  hien  que  des 
végétaux.  Mais  à  quoi  hon?  Si  l'Indien,  le  nègre,  l'Américain 
préfèrent  le  régime  végétal  à  tout  autre,  cela  ne  prouve  qu'une 
chose  :  c'est  que  l'homme  mange  d'abord  ce  qu'il  peut  ;  et  quand 
il  a  tout  en  abondance,  il  mange  ce  qui  lui  plaît,  mais  non  pas 
toujours  ce  qui  conviendrait  au  maintien  de  sa  santé  et  de  son 
existence. 
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mentitiels  dont  le  passage  continuel  fatigue  les  in- 
testins. 

Il  faut  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
à  propos  des  médicaments  :  c'est  qu'on  ne  doit  pas 
généraliser  l'application  des  préceptes,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  applicables  à  toutes  les  époques  de  l'an- 
née. Si  leur  observation  est  nécessaire  dans  le  temps 
de  la  plus  grande  chaleur  et  de  l'humidité,  elle  le 
devient  beaucoup  moins  dans  le  temps  de  la  séche- 
resse, et  on  doit  même  alors  s'en  départir. 

Il  faut  donc,  dans  la  saison  humide,  se  garder 
de  boire,  sous  le  prétexte  d'une  soif  intense,  des 
liquides  rafraîchissants,  émollients  ou  acidulés, 
et  de  manger,  sous  le  prétexte  que  l'appétit  est 
peu  développé  et  que  le  besoin  apparent  de  l'ali- 
mentation est  borné,  des  aliments  légers,  sapides, 
mais  peu  nourrissants  et  peu  stimulants  :  ce  serait 
agir  dans  le  sens  de  l'action  débilitante  du  climat. 

Ce  que  nous  disons  de  l'alimentation  s'étend  à 
toutes  les  pratiques  de  l'hygiène  qui  ressortent  di- 
rectement de  l'homme  agissant.  Les  exercices  cor- 
porels violents,  la  répétition  de  l'acte  vénérien, 
les  veilles,  les  contentions  fortes  de  l'esprit,  les  cha- 
grins, en  un  mot,  tout  ce  que  l'on  considère  dans 
les  p.iys  tempérés,  comme  débilitant,  l'esl  à  un  plus 
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haut  titre  dans  les  pays  cliaiids  et  humides.  L'ato- 
nie des  organes  digestifs,  la  diminution  de  la  nutri- 
tion et  la  prédisposition  aux  maladies  de  ces  con- 
trées, en  sont  la  prompte  conséquence. 

Dans  les  pays  chauds  et  secs,  un  sang  trop  exci- 
tant stimule  l'organisme,  et  l'appareil  digestif  offre 
une  tendance  très-grande  à  l'irritation  ;  c'est  ce  qui 
résulte  de  l'analyse  que  nous  avons  faite  de  l'action 
physiologique  de  la  chaleur  sèche,  et  qui  sera  con- 
firmé par  les  faits  que  nous  allons  énoncer. 

La  médicamentation  doit  être,  en  général,  anti- 
phlogistique,  tandis  que  sur  les  côtes  elle  est  stimu- 
lante, révulsive  et  évacuante.  Les  médicaments  ex- 
citants, purgatifs  ou  autres,  doivent  être  donnés,  dans 
les  occasions  rares  oii  on  les  emploie,  à  des  doses 
très-faibles,  plus  faibles  que  dans  les  pays  tempérés. 
Trente  grammes  de  manne,  de  sulfate  de  soude  suf- 
fisent pour  produire  des  évacuations  abondantes. 
On  n'administre  pas  plus  de  vingt  ou  trente  centi- 
grammes de  sulfate  de  quinine,  et  encore  ne  faut-il 
pas  répéter  cette  dose  trop  souvent,  car  il  en  résulte 
des  vomissements  et  une  irritation  violente  de  l'es- 
tomac. 

Un  médecin  espagnol  s'était  fait  une  grande  ré- 
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putation  à  Tépic,  par  une  boisson  extrêmement 
énergique  et  d'une  composition  barbare  :  c'était  un 
mélange  de  quinquina  en  poudre,  de  gentiane,  de 
serpentaire,  de  valériane,  de  sulfate  de  potasse,  de 
magnésie,  et  de  manne,  le  tout  à  des  doses  très- 
élevées.  Il  administrait  cette  potion  dans  toutes  les 
circonstances  possibles,  et  quelle  que  fût  la  maladie. 

La  réputation  de  celte  boisson  s'étendit  au  loin 
dans  l'intérieur,  et  à  Guadalaxara  et  à  Sayula,  on 
voulut  en  essayer;  mais  les  accidents  formidables 
qui  se  développèrent  chez  tous  ceux  qui  en  firent 
usage,  la  firent  rejeter  comme  très-nuisible.  Il  en 
a  été  de  même  de  la  médecine  Leroy,  qui  est  extrê- 
mement utile  dans  les  pays  chauds  et  humides,  et 
qui  produit  des  affections  chroniques,  souvent  in- 
curables^ des  entrailles,  dans  les  pays  chauds  et  secs. 

Les  tisanes  doivent  être  émollientes,  acidulés,  et 
données  en  grande  abondance.  Si  dans  un  accès  de 
fièvre,  vous  administrez,  comme  sur  les  côtes,  une 
tasse  de  thé,  de  camomille,  ou  de  fleurs  de  sureau, 
la  soif  et  la  chaleur  augmentent,  et  la  guérison  du 
malade  est  retardée  :  les  bains  d'eau  tiède  sont  c\~ 
Irômemcnt  utiles,  ainsi  que  les  fomentations  émol- 
lientes, les  cataplasmes,  etc.  Répétons  ici  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  h  propos  de  la  chaleur  hu- 
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mide  :  c'est  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  difTéreuce  des 
saisons.  La  médicamentation  qu'il  est  indispensa- 
ble de  suivre  dans  les  mois  de  février,  mars,  avril, 
mai  et  juin,  ne  l'est  plus  autant  à  l'époque  des  pluies  ; 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  propos  de  la  tempé- 
rature ,  la  modification  organique  n'est  plus  la 
même,  et  partant  les  besoins  sont  différents. 

L'alimentation  doit  être  aussi  bien  difîérente  de 
celle  qui  est  nécessaire  sur  les  côtes  ;  c'est  dans  les 
pays  chauds  et  secs,  que  le  régime  frugal  est  le  ré- 
gime par  excellence. 

Les  vîtindes  stimulant  trop  activement  l'estomac, 
en  déterminent  les  contractions  péristaltiques  avant 
l'heure  de  la  chymifîcation  complète,  sollicitent 
une  sécrétion  trop  abondante  de  bile,  ou  de  bile 
altérée,  et  passent  mal  élaborées  dans  le  canal  di- 
gestif, qui  s'irrite,  s'enflamme,  et  de  là  des  diar- 
rhées et  des  dyssenteries. 

Outre  leur  action  locale,  le  vin  et  les  liquides  al- 
cooliques par  l'absorption  de  leurs  particules  exci- 
tantes, et  leur  mélange  avec  le  sang,  augmentent  les 
qualités  stimulantes  de  celui-ci,  et  déterminent  ainsi 
une  accélération  de  la  circulation,  une  sensation 
interne  de  chaleur,  en  un  mot,  une  irritation  très- 
grande;  il  en  est  de  même  du  café  et  des  infusions 
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aromatiques.  J'ai  vu  des  individus  très-replets  mai- 
grir dans  l'espace  de  quelques  mois,  par  l'usage  du 
café  :  ils  se  plaignaient  d'une  chaleur  interne  qui  ve- 
nait par  accès  et  par  bouffées,  la  plante  des  pieds  et 
la  paume  des  mains  étaient  chaudes  d'une  chaleur 
mordicante.  Les  Arabes  qui  font  du  café  un  si  grand 
usage,  sont  maigres,  chétifs  et  nerveux;  pour  en 
corriger  les  effets,  ils  boivent  de  grandes  quantités 
d'eau  pure,  et  observent  un  régime  très-frugal. 

En  général,  les  indigènes  des  pays  chauds  et  secs 
ont  une  certaine  répugnance  pour  le  vin  :  mais  il 
ne  faut  pas  en  faire  honneur  à  l'instinct  secret  de 
l'organisme,  car  ils  se  livrent  avec  excès  à  l'usage 
du  piment,  qui  pour  eux  est  extrêmement  nuisi- 
ble. On  ne  peut  se  figurer  combien  il  y  a  dans  ces 
contrées,  d'inflammations  chroniques  de  l'estomac 
et  des  intestins,  causées  par  l'usage  de  ce  condi- 
ment. Aussi,  les  Européens  acclimatés  qui  n*en  font 
point  usage,  jouissent-ils  d'une  santé  bien  meilleure 
que  les  indigènes,  pourvu  toutefois,  qu'ils  renon- 
cent à  l'usage  du  vin,  des  liqueurs  et  du  café. 

Des  aliments  en  petite  quantité,  légers,  rafraîchis- 
sants et  peu  nutritifs,  des  boissons  aqueuses  et  aci- 
dulés, voilà  ce  qui  est  utile  dans  les  pays  chauds  et 
secs,  parce  (priiss'opposeni  éminemment  au  déve- 
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loppement  de  la  diathèse  inflammatoire.  Au  con- 
traire, la  médicamentation  stimulante,  et  l'alimen- 
tation excitante,  riche  en  matières  nutritives,  les 
boissons  alcooliques  et  les  liquides  stimulants  difîu- 
sibles  sont  très-nuisibles. 

11  ne  faut  pas  pousser  l'antithèse  jusqu'à  préten- 
dre que  les  exercices  \iolents,  les  fatigues  véné- 
riennes, de  l'esprit,  etc.,  nuisibles  dans  les  pays 
chauds  et  humides,  parce  qu'ils  ont  une  action  dé- 
bilitante, sont  favorables  dans  les  pays  chauds  et 
secs  :  dans  ces  dernières  contrées,  il  ne  s'agit  pas 
d'ôter  de  la  force  à  l'organisme,  il  faut  seulement 
modifier  la  composition  stimulante  du  sang.  On  y 
parvient  aussi  bien  par  le  calme  des  sens  et  de  l'es- 
prit, que  par  le  régime. 

Telle  est  la  susceptibilité  nouvelle  qu'a  acquise 
l'organisme  par  la  modification  que  lui  ont  impri- 
mée les  climats  chauds,  secs  ou  humides;  son 
étude  est  très-importante,  car  elle  seule  peut  don- 
ner la  raison  de  la  différence  d'action  des  agents 
divers  sur  l'organisme.  On  voit  comment  les  au- 
teurs sont  dans  le  vrai,  lorsqu'ils  disent  que  la  fru- 
galité et  l'extrême  sobriété  sont  de  rigueur  dans  les 
pays  chauds,  et  comment  ils  sont  dans  le  faux  lors- 
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qu'ils  proscrivent  non-seulement  l'abus,  mais  sou- 
vent l'usage  des  aliments  et  des  boissons  stimulants  : 
c'est  souvent  l'inconvénient  de  la  généralisation 
que  de  ne  considérer  qu'un  côté  des  choses.  A  chaque 
climat  correspondent  les  indications  particulières  du 
régime  hygiénique,  et  non-seulement  à  chaque  cli- 
mat, mais  encore  à  chaque  saison  :  car,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  régime  que  l'on  doit  suivre  dans  la  sai- 
son sèche  des  pays  de  côtes,  n'est  plus  strictement 
le  même  que  celui  de  la  saison  des  pluies;  de  même 
que  dans  les  pays  chauds  et  secs,  le  régime  de  la 
saison  pluvieuse  n'est  plus  aussi  rigide  que  celui  de 
la  sécheresse. 
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QUATRIEME  PARTIE. 

DES  CAUSES  SECONDAIRES. 


Devant  les  causes  générales  que  nous  avons  si- 
gnaléesj  l'homme  est  passif,  c'est-à-dire  que  nous 
avons  supposé  qu'il  subissait  leur  influence  exclusi- 
vement à  tout  autre,  sans  que  par  ses  actes  il  tentât 
de  s'y  soustraire.  La  chaleur  et  ses  variations,  l'hu- 
midité et  les  miasmes,  le  modifient  tour  à  tour  et 
l'accablent  d'une  manière  irrésistible,  et  à  laquelle, 
comme  nous  l'avons  vu,  il  finit  presque  toujours 
par  succomber. 

Malheureusement  ces  causes  de  maladies  ne  sont 
pas  les  seules,  et  il  en  est  une  foule  d'autres  qui 
ressortent  des  actes  de  l'homme  lui-même.  Dans 
des  climats  plus  favorisés,  ces  actes  n'ont  qu'une 
action  très-légère  ou  même  insignifiante  ;  mais  dans 
les  pays  chauds,  ils  ajoutent  à  l'intensité  des  causes 
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générales,  de  sorte  qu'ils  suffisent  souvent  à  déter- 
miner une  affection  qui  sans  eux  ne  se  serait  pas 
développée.  En  d'autres  termes,  l'homme  trouve  les 
causes  principales  de  ses  affections  dans  des  influen- 
ces climatologiques,  sur  lesquelles  il  n'a  aucun  pou- 
voir, et  par  ses  actes  il  s'en  crée  d'autres,  secon- 
daires, qui  s'ajoutent  aux  premières,  et  dont  il 
pourrait  se  garantir.  Un  exemple  éclaircira  ce  que 
nous  venons  d'énoncer. 

Un  individu,  indigène  ou  Européen  acclimaté, 
respire  les  effluves  d'un  marais,  après  un  bon  re- 
pas; il  ne  tombe  pas  malade.  Le  lendemain,  il  s'ex- 
pose de  nouveau  aux  émanations  miasmatiques, 
mais  l'estomac  vide;  la  maladie  l'attaque  avec  vio- 
lence. Certes,  la  vacuité  de  l'estomac  est  une  cir- 
constance en  elle-même  insignifiante  ;  mais  comme 
le  besoin  de  réparation  entraîne  une  absorption 
plus  active,  il  en  résulte  que,  ceux  qui  vont  à  jeun, 
respirer  l'air  des  marais,  sont  beaucoup  plus  expo- 
sés que  s'ils  y  allaient  l'estomac  bien  rempli.  Le 
fait  d'être  à  jeun  devant  les  émanations  délétères 
est  donc  une  cause  secondaire  de  maladies  dans  les 
pays  chauds. 

11  en  est  de  même  d'une  foule  de  circonstances 
qui,  les  unes,  augmentent  l'intensité  de  la  chaleur 
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de  l'humidité  et  des  miasmes,  et  les  autres  prédis- 
posent davantage  l'organisme  à  succomber  sous 
l'action  de  ces  causes  principales.  Ces  circonstances 
se  trouvent  dans  tous  les  actes  de  l'homme,  il  nous 
faut  donc  les  recherches  dans  le  domaine  de  l'hy- 
giène privée. 

Nous  examinerons  ce  qui  dans  l'habitation,  dans 
la  nutrition,  les  vêtements,  les  professions  et  les 
coutumes  diverses,  etc.,  peut,  dans  ces  contrées, 
contribuer  d'une  manière  quelconque  à  la  forma- 
tion des  maladies. 

Faisons  bien  observer  que  nous  ne  traiterons  que 
des  choses  nuisibles  qu'un  simple  particulier  peut 
éviter,  car  il  en  est  beaucoup  d'autres  qui,  quoique 
l'œuvre  de  l'homme,  doivent  être  acceptées  telles 
qu'elles  sont,  sans  possibilité  de  les  réformer.  Par 
exemple,  la  situation  d'une  ville  :  un  individu  obligé 
d'y  vivre,  doit  nécessairement  subir  les  conséquen- 
ces qu'entraîne  sa  situation.  Mais  dans  cette  ville 
il  peut  choisir  l'endroit  et  la  maison  dans  des  cir- 
constances qui  ajoutent  à  l'intensité  de  la  cha- 
leur, de  l'humidité  ou  des  miasmes.  Il  est  donc 
important  de  signaler  ces  diverses  circonstances, 
afin  qu'il  puisse,  en  changeant  de  demeure,  les 
éviter. 
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Notre  but  est  d'établir  un  aperçu  des  causes  de 
maladies  qui  résultent  de  l'application  mal  enten- 
due de  l'hygiène.  Ces  causes  doivent  être  divisées 
en  deux  catégories.  La  première  comprend  celles 
qui  ajoutent  à  l'intensité  de  la  chaleur,  de  l'humi- 
dité et  des  miasmes,  et  la  seconde  renferme  celles 
qui  exercent  sur  l'organisme  une  influence  qui  le 
rend  plus  prédisposé  à  succomber  sous  l'action  des 
causés  premières. 


CHAPITRE  V  .  —  DES  CAUSES  SECOIVDAIUES 

QUI    AJOUTENT   A    L'INTENSITÉ    DE    LA    CHALEUR, 
DE  l'humidité  et  DES  MIASMES. 


li'liabifation* 

Dans  un  grand  nombre  de  villes  des  tropiques, 
les  rues  sont  droites,  larges  et  orientées  aux 
([uatre  points  cardinaux.  A  l'époque  de  l'année 
oii  le  soleil  est  vertical,  celles  qui  vont  de  l'est  à 
l'ouest  sont,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  conti- 
nuellement sous  le  feu  de  ses  rayons.  Il  en  résulte, 
pour  le  sol,  un  accroissement  extrême  de  chaleur. 

Le  degré  de  Icnipéi'alui'c  que  le  sol  de  ces  rues 
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acquiert  ne  peut  être  comparé  à  la  chaleur  de  la 
terre  en  rase  campagne  où  l'air  est  libre,  se  re- 
nouvelle facilement  et  tempère  ainsi  quelque  peu 
l'effet  des  rayons  du  soleil.  D'ailleurs,  la  végétation 
sèche  ou  vivace  absorbe  le  calorique  ])ien  mieux 
que  le  sol  éminemment  réflecteur  des  rues  pavées, 
dallées  ou  à  terre  sèche  et  battue  continuellement 
par  les  pieds  des  passants. 

L'augmentation  extrême  de  la  chaleur  détermine 
une  raréfaction  de  l'air  de  la  rue;  il  se  produit 
alors  un  courant  assez  fort  venant  de  l'intérieur 
des  maisons  du  côté  nord  où  le  soleil  ne  donne 
point  et  où,  par  conséquent,  la  chaleur  est  moindre. 

Les  rues  qui  vont  du  nord  au  sud  ont  cet  avan- 
tage que  toujours  un  de  leurs  côtés  est  à  l'ombre, 
aux  heures  extrêmes  de  la  journée,  le  côté  oriental, 
le  matin;  le  soir,  le  côté  occidental.  La  moyenne 
de  la  température  doit  donc  être  moins  élevée  que 
celle  des  rues  que  le  soleil  échauffe  continuellement 
puisqu'elle  est  prise  à  la  fois  de  l'ombre^  et  du 
soleil. 

Mais  les  rayons  solaires  pénètrent  le  matin  dans 
l'intérieur  des  maisons  qui  regardent  à  l'est,  le 
soir  dans  celles  qui  regardent  à  l'ouest.  Comme  le 
maximum  de  la  température  accumulée  du  jour 
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est  généralement  vers  trois  heures  du  soir,  il  en 
résulte  que  les  maisons  qui  sont  exposées  à  l'ouest 
sont  bien  plus  chaudes  que  celles  qui  regardent  le 
côté  opposé  ;  et  comme  le  minimum  de  la  tempé- 
rature est,  en  général,  vers  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin,  il  en  résulte  encore  que  leurs  habitants 
ont  à  subir  la  plus  grande  étendue  possible  des  va- 
riations. 

Le  côté  oriental  est  favorisé  par  une  plus  grande 
égalité  de  la  température  à  laquelle  s'ajoute  l'avan- 
tage de  voir  se  dissiper  sous  les  premiers  rayons  du 
soleil,  l'humidité  et  les  vapeurs  de  la  nuit,  et  d'as- 
surer ainsi  la  sécheresse  de  l'habitation. 

Les  maisons  qui  regardent  le  nord  sont  favo- 
risées par  la  plus  grande  constance  possible  dans 
la  température  intérieure,  mais  il  y  a  cet  inconvé- 
nient qu'il  existe  une  transition  trop  étendue  entre 
celle-ci  et  celle  du  dehors.  La  différence  peut  être 
de  sept  ou  huit  degrés,  ainsi  que  nous  l'avons  ob- 
servé plusieurs  fois  (1). 

(i  )  Il  y  a,  à  Mazallan,  dos  maisons  siluocs  au  nord,  et  construi- 
tes de  telle  surte  qu'il  est  impossible  d'y  entrer  sans  éprouver  un 
refroidissement  considérable,  cause,  pour  le  moins,  d'un  fort 
rhume.  11  en  est  une  dont,  en  tout  temps  cl  (mi  louh.'S  saisons,  les  lo- 
cataires ont  été  malades.  On  aurait  iini  par  Tabaudonner  entiè- 
rement si  li;  |)ropriétairo  n'avait  l'ail  ouvrir  des  croisées  au  sud, 
et  chanL'er  la  toiture. 
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Celles  qui  regardent  le  midi  sont  de  véritables 
fournaises,  car  le  soleil  entre  obliquement,  par  les 
ouvertures,  le  matin  et  le  soir;  à  midi  il  pénètre 
directement  et  d'autant  plus  qu'il  est  plus  éloigné 
du  zénith,  d'où  il  résulte  que  ce  sont  celles  qui 
reçoivent  la  plus  grande  somme  de  rayons  solaires 
à  toutes  les  époques  de  l'année. 

On  comprend  aussi  que  plus  les  rues  sont  larges, 
et  les  maisons  sont  basses,  plus  le  soleil  a  d'accès. 

Dans  des  contrées  où  la  température,  pendant 
huit  mois  de  l'année,  est  de  trente  à  quarante  de- 
grés Réaumur,  le  choix  d'une  demeure  qui  par  sa 
situation  n'augmente  pas  la  somme  de  chaleur  que 
l'on  a  à  endurer  est  très-important.  Un,  deux  ou 
trois  degrés  de  plus  ont  une  influence  très-grande 
sur  la  santé. 

En  considération  de  ce  fait,  on  doit  donc  éviter 
de  demeurer  dans  les  rues  qui  vont  de  l'est  à  l'ouest, 
parce  que  leur  sol  acquiert  par  le  séjour  conti- 
nuel du  soleil,  une  chaleur  intense,  chaleur  qui 
convertit  les  maisons  qui  regardent  le  sud  en  de 
véritables  étuves,  et  qui,  par  opposition,  rend  celles 
exposées  au  nord  trop  fraîches  pour  la  personne 
qui  arrive  échauffée  du  dehors. 

On  doit  éviter  de  même  d'habiter  les  maisons 
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exposées  à  l'ouest  j  parce  qu'on  y  subit  les  variations 
les  plus  extrêmes  de  la  température. 

L'habitation  à  laquelle  on  doit  donner  la  pré- 
férence est  celle  qui  est  située  à  l'est  :  à  l'avantage 
d'être  visitée  par  les  premiers  rayons  du  soleil  qui 
desséchent  la  rosée  et  dissipent  les  brumes  du  ma- 
tin, se  joint  une  égalité  de  température  telle  qu'on 
n'a  point  à  redouter  ces  transitions  brusques  du 
chaud  au  frais  que  les  autres  habitations  présentent 
le  plus  souvent. 

Si  les  rues,  au  heu  d'être  orientées  aux  quatre 
points  cardinaux,  leur  étaient  obhques,  ce  serait 
l'exposition  nord-est  qu'il  conviendrait  de  choisir. 

Les  rues  sinueuses,  étroites,  oii  le  soleil  ne 
pénètre  que  par  intervalles,  sont  celles  qui  réu- 
nissent les  conditions  les  plus  favorables  à  la  santé, 
à  cause  de  l'égalité  de  la  température  du  dehors  et 
celle  de  l'intérieur  des  maisons.  C'est  un  grand  dé- 
faut dans  les  villes  modernes  des  pays  chauds  que 
la  régularité  et  la  largeur  des  rues  :  le  soleil  a  trop 
d'accès,  et  la  chaleur  y  est  bien  plus  forte  qu'en 
plein  champ.  Les  quartiers  neufs  bâtis  par  les  Fran- 
çais à  Alger,  sont  beaucoup  plus  chauds  que  les 
parties  anciennes  de  la  ville;  là  les  rues  sont  très- 
étroites,  sinueuses,  et  le  soleil  n'y   pénètre  qu'à 
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peine,  une  fraîcheur  agréable yrègne  constamment, 
favorable  quand  la  ville  entière  était  bâtie  sur 
le  même  plan,  mais  pernicieuse  maintenant  quand 
l'on  arrive  tout  échauffé  d'une  promenade  dans 
les  quartiers  nouveaux. 

Dans  cette  question  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres qui  touchent  à  l'hygiène  des  pays  chauds , 
on  a  voulu  mettre  en  pratique  les  idées  euro- 
péennes, relatives  à  la  ventilation  des  rues  et  à 
l'architecture  des  maisons  :  il  n'était  point  né- 
cessaire de  se  préoccuper  du  renouvellement  de 
l'air,  car  il  se  fait  très-facilement  par  la  diffé- 
rence de  température  du  faîte  des  maisons  avec 
le  sol  de  la  rue,  ce  qui  détermine  un  courant 
ascendant  bien  suffisant,  au  moyen  duquel  l'air  se 
renouvelle  sans  le  secours  des  coups  de  vent,  qui 
remplissent  les  maisons  de  poussière  (1). 

Quant  à  la  construction  des  édifices  privés,  notre 
besoin  d'une  existence  extérieure  nous  a  fait  une  loi 


(1)  Un  des  inconvénients  des  rues  étroites,  que  l'on  a'signalé 
avec  le  plus  d'instance,  et  auquel  on  a  voulu  obvier,  c'est  l'hu- 
midité constante  qui  y  règne  et  que  les  immondices  qui  s'accu- 
mulent si  facilement  rendent  miasmatique;  mais  il  est  facile  d'y 
remédier  au  moyen  de  mesures  de  police  qui  obligeraient  les 
habitants  à  nettoyer  deux  ou  trois  fois  par  jour  le  devant  de  leurs 
demeures. 
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d'ouvrir  des  fenêtres  sur  la  rue,  d'où  nous  tirons 
la  lumière,  la  vue,  la  respiration  et  aussi  la  somme 
la  plus  forte  de  chaleur  qui  puisse  s'y  produire.  Les 
maisons  des  Maures,  au  contraire,  n'ont  point 
d'ouvertures  sur  la  rue  :  c'est  de  la  cour  intérieure 
avec  son  jet  d'eau  au  milieu,  et  ses  arbres  que 
viennent  l'air  et  la  lumière  ;  les  bâtiments  forment 
un  quadrilatère  aux  quatre  côtés  de  la  cour  ;  à  tous 
les  étages  se  trouvent  des  galeries  défendues  par 
des  rideaux  ou  des  jalousies  contre  les  ardeurs  du 
soleil,  de  telle  sorte  que  celui-ci  ne  pénètre  pas 
dans  les  appartements. ...  Au  reste,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  nous  appesantir  davantage  sur  les  particu- 
larités de  la  structure  des  maisons  arabes,  car  tout 
le  monde  a  éprouvé  qu'elles  sont  constamment  fraî- 
ches, tandis  qu'on  étouffe  dans  les  maisons  fran- 
çaises. Dans  les  vieux  quartiers,  la  fraîcheur  est  égale 
partout,  dans  la  rue  comme  dans  la  maison  ;  dans 
les  nouveaux,  la  chaleur  est  aussi  forte  au  dedans 
qu'au  dehors  (1). 

L'orientation  vicieuse  n'est  pas  le  seul  élément 

(1)  Un  grand  avantage  do  rélroilcsso  des  rues,  dans  les  pays 
cliaud.s,  consiste  en  lalacdilé  d'arc-bonler  les  maisons  les  unes 
contre  les  autres  au  moyen  de  jxtulres  transveisales  :  ce  ((ui 
est  un  puissant  obstacle  aux  élxiulemcnts  produits  par  les 
IrtMiihleinents  de  terre. 
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ctiologi([ue  morbide  que  présente  la  demeure  dans 
les  pays  chauds;  il  est  une  autre  circonstance 
à  laquelle  doit  être  subordonnée  la  première  :  je 
veux  parler  de  la  direction  que  présentent  les  ou- 
vertures des  maisons,  qui,  béantes,  reçoivent  les 
particules  miasmatiques  que  leur  apportent  les 
vents,  les  brumes  et  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
lieux  infects.  Chaque  région ,  chaque  localité  est 
exposée  à  l'action  d'un  vent  dominant,  dans  la  sai- 
son sèche,  et  d'un  vent  contraire  dans  la  saison 
humide.  On  pourrait  déjà  émettre  ce  principe  gé- 
néral, que  l'on  devra  choisir  les  quartiers  exposés 
à  l'action  du  vent  de  la  saison  sèche  ;  mais  la  con- 
figuration des  heux,  leur  hauteur,  la  nature  des 
terrains  environnants  font  varier  à  chaque  instant 
les  indications.  Pour  telle  localité,  le  vent  siccatif 
de  la  saison  sèche  devient  l'agent  actif  d'affections 
palustres ,  parce  qu'il  a  dû  passer  sur  des  maréca- 
ges, avant  de  souffler  sur  la  ville,  tandis  que  l'air 
humide  de  la  saison  pluvieuse  ne  présente  aucune 
altération  dans  sa  composition.  Ainsi  le  vent  de 
nord-nord-ouest,  qui  donne  le  signal  de  la  cessation 
des  maladies  pour  les  côtes  occidentales  du  Mexi- 
que, engendre  au  contraire  ces  maladies,  dans  la 
ville  de  ïépic,  parce  qu'il  passe  sur  la  lagune  im- 
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mense  qui  est  au  nord  de  cette  localité,  qu'il  se 
charge  de  ses  émauations  et  vient  les  porter  dans 
les  demeures  exposées  à  son  souffle.  De  même,  les 
Yents  d'ouest  du  Sénégal  apportent ,  il  est  vrai,  la 
chaleur  et  l'humidité,  mais  ne  peuvent  nuire  que 
par  ces  propriétés  aux  populations  soumises  à  son 
influence.  Cependant,  l'hôpital  de  Saint-Louis  est 
dans  une  position  très-défavorahle,  parce  que  les 
vents  d'ouest  ou  de  sud-ouest,  avant  d'y  arriver,  ont 
dû  souffler  sur  un  village  noir  nommé  Guet'n'dar 
et  sur  un  cimetière  noir.  (1)  De  plus,  les  maisons  qui 
environnent  l'hôpital,  reçoivent  les  émanations  qui 
s'élèvent  des  malades,  de  leurs  déjections,  etc. 

Il  est  donc  impossible  d'établir  une  règle  géné- 
rale qui  serve  de  guide  dans  le  choix  de  l'exposi- 
tion du  quartier  que  l'on  veut  habiter.  Il  faut  étu- 
dier avec  soin  les  circonstances  diverses  qui 
entourent  la  ville,  le  quartier,  et  même  la  maison, 
et  se  diriger  sur  ce  fait  que  l'expérience  de  tous  les 
temps  a  sanctionné,  que  la  demeure  la  phis  saine 
est  celle  qui  reçoit  non  pas  le  vent  sec  ni  le  vent 
humide,  mais  le  vent  le  plus  pur  do  parh'cules 
miasmati(jues. 

(I)  TIk'Vimk.I,  hic.  cil..,  p.  a/(i. 
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Édifices  privés». 

Ce  qu'il  est  le  plus  important  de  considérer  dans 
le  choix  d'une  maison,  c'est,  en  même  temps  que 
son  orientation  et  son  exposition,  la  qualité  du  plan- 
cher et  sa  toiture.  Son  architecture  elles  matériaux 
qui  ont  servi  à  sa  construction  viennent  en  second 
ordre,  relativement  à  leur  influence  sur  la  santé. 

Toiture. 

En  général,  dans  les  pays  chauds,  les  maisons  sont 
couvertes  de  trois  manières  différentes  ;  de  chaume , 
de  tuiles,  ou  d'une  terrasse  à  l'italienne,  c'est-à-d  ire, 
une  couche  de  hriques  recouverte  d'un  mortier 
poli,  le  tout  reposant  sur  des  poutres  transversales 
qui  lient  les  deux  murs  principaux. 

La  toiture  de  chaume  ne  laisse  pas  passer  l'eau  ni 
l'air  quand  elle  est  hien  faite,  maiselleabsorheà  un 
haut  degré  le  calorique  et  communique  à  l'intérieur 
de  la  pièce  qu'elle  couvre  une  chaleur  extrême. 
De  plus,  quelque  soin  que  l'on  ait  apporté  à  sa 
construction,  il  y  a  constamment  des  jours,  à  son 
point  d'intersection  avec  les  murs  qui  la  soutien- 
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lient,  de  telle  sorte  que  dans  le  temps  de  la  fraîcheur 
des  courants  d'air  très-forts  venant  de  l'extérieur 
rendent,  à  cette  époque  de  l'année,  les  maisons  ainsi 
couvertes  extrêmement  fraîches  :  elles  réunissent 
donc  par  le  fait  de  la  toiture  de  chaume  les  deux 
extrêmes  de  la  température,  très-élevée  l'été  et 
très-hasse  dans  la  saison  fraîche. 

Les  tuiles  dont  on  se  sert  dans  les  pays  chauds, 
ne  sont  pas  plates  mais  en  forme  de  segments  de 
cylindre,  qui  ne  s'appliquent  pas  exactement  les 
uns  sur  les  autres,  et  laissent  des  intervalles  nom- 
breux, par  lesquels  l'air  du  dehors  est  en  commu- 
nication avec  celui  du  dedans.  Le  soleil  les  échauffe 
à  un  degré  extrême  que  plusieurs  fois  j'ai  vu  monter 
jusqu'à  48  degrés  Réaumur;  et  comme  elles  ne  re- 
posent que  sur  des  lattes  très-écartées,  et  qu'il  n'y 
a  point  de  plafond,  elles  communiquent  toute  leur 
chaleur  à  la  pièce  qu'elles  abritent  :  il  est  vrai 
qu'il  se  détermine  alors  un  courant  ascendant  d'air; 
mais  comme  il  se  fait  avec  l'air  échauffé  du  dehors, 
la  chaleur  n'en  est  modérée  d'aucune  façon .  Le  jour, 
ces  maisons  sont  donc  excessivement  chaudes.  La 
nuit,  au  contraire,  la  température  du  dehors  élan! 
inférieure  à  celle  du  dedans,  il  se  produit  un  cou- 
rant d'air  descendaiihjiii,  par  son  aciion  constante, 
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refroidit  considérablement  l'intérieur  de  la  maison. 
Comme  celles  de  chaume^  les  maisons  couvertes  de 
tuiles  présentent  donc  cet  inconvénient,  d'une  cha- 
leur excessive  le  jour ,  et  d'un  refroidissement 
quelquefois  considérable  la  nuit. 

La  toiture  de  briques  recouvertes  de  mortier,  est 
infiniment  préférable  à  celles  que  nous  venons 
d'énumérer.Le  mortier  blanc,  poli,  réfléchit  plutôt 
qu'il  n'absorbe  la  chaleur  solaire;  d'ailleurs,  il  n'en 
est  point  pénétré  dans  toute  son  épaisseur,  et  la 
température  intérieure  se  maintient  égale  à  celle 
du  dehors  ;  il  en  est  de  même  la  nuit,  car  le  toit 
ne  présentant  aucune  espèces  d'ouvertures,  il  ne 
s'établit  point  de  courant  d'air  refroidissant.  C'est 
ce  genre  de  toiture  qui  présente  le  plus  d'avantages, 
c'est  celui  qu'on  devra  toujours  préférer,  à  l'exclu- 
sion des  deux  autres  qui  présentent  les  inconvé- 
nients réunis  de  l'augmentation  de  la  chaleur  et 
de  ses  variations  brusques. 

Plancber. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  planchers,  la  terre  nue, 
les  briques,  la  faïence,  le  bois  et  le  bitume.  Mais 
avant  tout,  il  est  nécessaire  d'étudier  l'emplace- 
ment sur  lequel  la  maison  est  assise. 
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Les  demeures  situées  sur  le  versant  ou  au  pied 
d'une  colline  ont  toujours^  quoi  qu'on  fasse,  leurs 
planchers  excessivement  humides.  L'eau,  qui  tend 
à  reprendre  son  niveau,  y  arrive  par  l'infiltration 
et  envahit  complètement  le  sol. 

Celles  donc  qui  n'ont  d'autres  planchers  que  la 
terre  nue,  comme  toutes  les  maisons  de  chaume, 
demeures  habituelles  des  pauvres,  se  convertissent, 
après  les  grandes  pluies,  en  de  véritables  mares. 
En  visitant  des  malades  dans  ces  tristes  réduits, 
nous  avons  dû  souvent  faire  poser  des  pierres  de 
distance  en  distance,  afin  d'arriver  à  pied  sec  jus- 
qu'au lit  du  malheureux  obligé  de  subir  sa  maladie 
dans  un  heu  pareil. 

Les  maisons  dont  le  plancher  est  de  briques  (1) 
deviennent  aussi  très-humides  ;  mais  au  moins  y  a- 
t-il  cet  avantage,  qu'on  peut  les  essuyer  au  moyen 
de  filasses,  d'herbes  ou  d'épongés,  et  qu'ainsi, 
peu  d'heures  après  la  pluie,  elles  sont  moins  hu- 
mides; tandis  que  dans  les  premières,  la  terre  se 
ramollit,  devient  boueuse,  et  une  humidité  très- 
grande  se  conserve  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
averse  vienne  l'augmenter  encore. 

(1)  Au  Mcxi(|iic,  les  briques  soiil  en  génénil  mal  faites,  mal 
cuilcs,  et  Irès-poreuses  ;  on  les  [iluce  à  pial,  el  non  de  champ* 
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Le  plancher  de  bois,  sous  lequel  ou  a  ménagé 
un  espace  suffisant  pour  n'être  pas  en  contact  avec 
le  sol,  est  sans  contredit  meilleur  ;  cependant,  dans 
la  circonstance  que  nous  venons  d'indiquer,  l'hu- 
midité du  sol  durant  beaucoup  plus  longtemps,  par 
cela  même  qu'elle  n'est  point  soumise  à  l'action 
siccative  de  l'air  libre,  finit  par  le  pénétrer,  le 
faire  jouer  et  ouvrir  des  fentes  par  lesquelles  des 
miasmes  s'échappent. 

L'emplacement  si  vanté  de  la  demeure  sur  le 
versant  d'une  colline  est  donc  extrêmement  perni- 
cieux, lorsque  la  maison  ne  se  compose  que  d'un 
rez-de-chaussée  sans  cave. 

Un  terrain  plat  et  découvert  est  le  lieu  le  plus 
favorable  à  l'emplacement  de  l'habitation.  Mais 
ici  se  présentent  d'autres  considérations.  Les  cou- 
ches d'eau  souterraine  ont,  selon  leur  profondeur, 
une  influence  très-considérable  sur  la  salubrité  du 
lieu.  En  général,  les  puits  sont  un  bon  indicateur 
de  leur  situation  précise  :  sont-ils  profonds,  la 
couche  d'eau  est  profonde  et  le  sol  plus  sec  ;  sont- 
ils  à  une  profondeur  moindre,  la  couche  d'eau  est 
plus  voisine  du  sol  :  j'ai  vu  souvent  l'eau  des  puits, 
après  des  pluies  torrentielles,  monter  jusqu'au  ni- 
veau de  la  terre.  On  peut  juger  par  là  du  degré 
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d'humidité  dont  sont  imprégnées  les  demeures  bâ- 
ties sur  ces  terrains. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  le  plancher  a 
une  influence  très-grande,  comme  adjuvant,  pal- 
liatif ou  correctif  de  l'humidité.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  à  propos  du  plancher  des  mai- 
sons situées  sur  le  versant  des  colhnes,  s'apphque 
à  celui  des  maisons  situées  sur  les  terrains  humi- 
des. Formé  de  briques,  il  n'est  plus  boueux,  mais 
est  toujours  pénétré  d'eau  ;  construit  en  bois,  le 
corps  n'est  plus,  il  est  vrai ,  en  contact  immédiat 
avec  l'humidité,  et  c'est  un  grand  avantage  \  mais 
le  séjour  prolongé  de  l'eau  sous  cette  espèce  de  so- 
cle amène  sa  corruption  et  le  dégagement  de  mias- 
mes. Le  plancher  de  faïence^  usité  par  les  Orien- 
taux, d'un  grain  beaucoup  plus  serré  que  la  brique, 
ne  se  laisse  pas  pénétrer  par  l'humidité  souterraine  5 
il  en  est  de  môme  d'un  mélange  de  bitume  et  de 
sable  dont  on  fait  usage  dans  certaines  localités  : 
ces  deux  sortes  de  planchers  sont  donc  les  seuls  qui 
atténuent  autant  que  possible  la  fâcheuse  influence 
d'un  terrain  humide  ;  ils  devront  toujours  être 
préférés. 

Mais  les  couches  d'eau  superflcielles  ne  sont  pas 
toujours  très-étendues  en  largeur;  ainsi,  dans  une 
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localité,  on  en  trouve  dans  un  quartier  et  on  n'en 
trouve  pas  dans  un  autre  (1).  Il  est  donc  possible 
d'éviter  leur  influence. 

Supposons  maintenant  que  l'emplacement  est  le 
plus  favorable,  par  sa  situation  sur  un  terrain  plat 
et  par  l'éloignement  des  couches  d'eau  souter- 
raine. 

Dans  le  temps  de  la  sécheresse,  il  ne  résulte  au- 
cun inconvénient  ni  aucun  avantage  important  de 
la  qualité  du  plancher.  Mais,  dans  le  temps  des 
pluies,  l'humidité  gagne  de  proche  en  proche  et 
envahit  le  plancher  de  terre  nue;  les  planchers 
de  briques  sont  moins  humides,  ceux  de  bois  le 
sont  encore  moins,  et  ceux  de  faïence  et  de  bitume 
sont  très-secs.  Dans  la  ville  de  Tépic,  on  établit  le 
plancher  de  la  manière  suivante  :  on  fait  une  exca- 
vation d'un  demi-mètre  à  un  mètre,  et  on  la  rem- 
plit de  cailloux,  de  sable,  ou  plus  souvent  de  pier- 

(1)  A  Mazatlan,  par  exemple,  on  les  observe  dans  les  quartiers 
derAslillero  el  de  la  Laguna,  tandis  que  dans  les  autres  parties 
de  la  ville,  elles  sont  plus  profondes  :  elles  sont  quelquefois  à  des 
distances  très-rapprochées  lesunes  desautres.  L'eau  dupuits  de  la 
maison  que  j'habitais  était  à  la  profondeur  de  cinq  mètres,  et 
celle  du  puits  de  la  maison  d'en  face,  située  sur  les  bords  de  la 
Lagune,  était  à  fleur  de  terre.  Ceci  dépend  de  la  nature  des  ter- 
rains. Ma  maison  était  bâtie  sur  le  roc,  et  l'autre  sur  un  terrain 
meuble. 

10 
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res  ponces,  en  Féleyant  de  quelques  pouces  au- 
dessus  du  niveau  du  sol.  On  recouvre  en  ])riques  : 
rien  n'est  plus  sec  que  ce  sol  artificiel  (1). 

On  voit  que  la  considération  de  la  qualité  du 
plancher  est  très-importante  (2),  en  ce  sens  que  de 
sa  nature  dépend  la  sécheresse  ou  l'humidité  de 
l'habitation,  comme  de  l'exposition  et  de  la  toiture 
dépendent  la  chaleur  extrême  et  ses  variations,  ou 
son  uniformité. 

Mai  sons  à  étage* 

Les  maisons  à  étage  ont  de  grands  avantages  sur 
celles  à  rez-de-chaussée  :  la  température  de  leur 

(1)  Disons  de  plus,  pour  ne  rien  négliger,  que  les  planchers 
de  terre  nue  favorisent  extrêmement  l'éclosion  des  larves,  des 
œufs  des  insectes,  tels  que  puces,  punaises,  moustiques,  et  que 
de  là  sortent  ces  innombrables  quantités  de  larves  voraces  qui 
détruisent  en  quelques  mois  des  chargements  entiers  de  mar- 
chandises. Les  rats  et  les  souris  s'y  multiplient  exlraordinairc- 
ment  par  la  facilité  de  se  creuser  des  galeries  souterraines, 
ce  qu'ils  f(jnt,  du  reste,  aussi,  avec  les  planchers  de  bri- 
ques et  de  bois.  Les  planchers  de  faïence  et  de  bitume  sont  en- 
core les  meilleurs  en  cela,  car  ils  ne  laissent  rien  passer.  On  a 
remarqué  à  Alger'que  les  maisons  bâties  par  les  Français  sont 
infestées  de  souris,  tandis  que  celles  des  Maures,  dallées  en  por- 
celaine avec  un  revêtement  de  la  même  subslance  à  la  hauteur 
d'un  mètre,  sur  les  murs,  en  sont  tolalement  exemptes. 

(2)  11  s'agit  bien  entendu  de  rez-de-chaussée  sans  cave,  ce  qui 
est  ordinaire  d;uis  TAmérique  espagnole. 
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rez-dc-cluiLisséc  est  bien  plus  égale,  parce  qu'il  est 
à  l'abri  du  soleil  qui  n'cchautîe  plus  que  le  toit  de 
l'étage  supérieur  ;  d'un  autre  côté,  l'étage  est  à 
l'abri  des  inconvénients  d'un  terrain  humide  et  d'un 
mauvais  plancher,  puisqu'il  en  est  séparé  par  toute 
la  hauteur  des  pièces  du  dessous  :  le  rez-de-chaus- 
sée et  l'étage  sont  donc  préservés,  l'un  par  l'autre, 
d'une  des  deux  principales  circonstances  qui  peu- 
vent rendre  une  habitation  malsaine. 

La  ventilation  se  fait,  plus  facilement  dans  la 
partie  supérieure  de  la  maison,  la  lumière  y  est 
plus  vive,  et  il  y  a  moins  de  moustiques  qu'en 
bas  ;  mais  aussi,  lorsque  vient  la  saison  de  la  fraî- 
cheur, les  vents  prédominants  la  rendent  extrême- 
ment fraîche,  et  il  y  a  une  très-grande  différence 
entre  sa  température  et  celle  du  rez  -  de  •  chaus- 
sée, où  le  vent  a  moins  d'accès  :  de  là  des  indispo- 
sitions fréquentes.  Les  maisons  à  étage  doivent 
donc  être  habitées  au  rez-de-chaussée  dans  la  sai- 
son fraîche  et  sèche,  et  au  premier  dans  la  saison 
chaude  et  pluvieuse  (1). 

(1)  «A  Sainl-Mary's-Balhiirst,  laganiison,  quoique  composée  de 
soldats  noirs,  n'iiabile  pas  le  rez-de-chaussée  de  la  caserne  :  on 
a  reconnu  le  danger  des  logements  placés  au  niveau  du  sol.  » 
Vene,  Rapport  sur  les  établ.  angl.  de  la  Gambie,  cité  par  Amédée 
ïardieu  {L'Univers,  SlvI.  Sévéïjal,^^.  112). 
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Les  habitations  des  pauvres ,  dans  l'Amérique 
espagnole,  et  les  hôtelleries,  présentent  une  dispo- 
sition qui  contribue  beaucoup  à  l'augmentation  de 
la  chaleur  et  à  la  viciation  de  l'air  :  ce  sont,  en  gé- 
néral, de  grands  bâtiments  qui  sont  divisés  en  un 
certain  nombre  de  compartiments  (1)  qui  n'ont  pas 
d'autre  ouverture  que  la  porte  par  laquelle  on 
y  entre.  Dans  ces  réduits,  on  dort,  on  mange,  on  y 
fait  la  cuisine  et  on  y  lave  ;  pour  y  voir  clair  le  jour, 
il  faut  tenir  la  porte  ouverte;  il  est  impossible  ainsi 
de  se  défendre  de  l'accès  du  soleil  et  de  l'air  chaud 
du  dehors  ;  lorsqu'il  pleut,  la  pluie  pénètre,  sous 
peine,  en  fermant  la  porte,  de  se  condamner  à  une 
obscurité  complète  ;  la  nuit,  cette  unique  ouver- 
ture étant  close,  la  chaleur  augmente,  car  l'air, 
qui  ne  se  renouvelait  qu'avec  difficulté  pendant 
le  jour,  ne  trouve  plus  d'issue.  Cette  disposi- 
tion de  l'habitation ,  commune  aussi  aux  mai- 
sons de  chaume  des  Indiens,  entraîne  un  grand 
nombre  de  maladies.  Quand  on  y  entre  le  matin, 
on  est  suffoqué  par  les  exhalaisons  chaudes  qui 
émanent  d'un  lieu  où  une  famille  entière  a  passé 
la  nuit,  corrompant,  par  la  respiration  et  les  éma- 

(1)  Cuarlos  redondos. 
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nations  corporelles,  un  air  déjà  Yicié  par  les  actes 
divers  du  ménage  auxquels  on  s'est  livré  dans  la 
journée.  Lorsqu'une  épidémie  doit  régner  dans 
une  localité,  c'est  en  général  sur  les  habitants  de 
ces  demeures  qu'elle  sévit  d'abord.  Il  faut  noter 
aussi  qu'elles  ont  presque  toujours  un  plancher  de 
terre  nue  ou  de  briques. 

Couleur  des  malsons. 

En  général,  on  a  l'habitude,  dans  les  pays  tro- 
picaux, de  blanchir  à  la  chaux,  l'extérieur  des 
maisons.  Cette  coutume  a  plusieurs  inconvénients. 
D'abord,  elle  augmente  considérablement  la  cha- 
leur des  rues  par  la  réflexion  des  rayons  du  soleil. 
Lorsqu'on  marche  le  long  des  maisons,  vers 
deux  heures  de  l'après-midi,  la  chaleur  qui  émane 
de  ces  murs  blancs  devient  bientôt  intolérable,  et 
on  est  obligé  de  prendre  le  milieu  de  la  rue .  Un  autre 
inconvénient  résulte  de  l'éclat  extrême  que  prennent 
les  rayons  du  soleil  réfléchis  par  une  surface  blan- 
che. Lorsqu'on  est  chez  soi,  il  est  impossible  de  se 
mettre  à  la  fenêtre  sans  être  ébloui  par  la  lumière 
vive  qui  jaillit  de  la  maison  d'en  face. 
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Ouoiqiie  dans  les  pays  chauds  et  humides  les 
maladies  des  yeux  soient  assez  rares,  contrairement 
à  ce  qui  s'observe  dans  les  pays  chauds  et  secs,  où 
elles  le  sont  moins,  ce  qui  tient  à  la  disposition  in- 
flammatoire de  l'organisme  en  général,  je  pense  ce- 
pendant que  cette  excessive  clarté  contribue  beau- 
coup à  débiliter  la  vue.  Il  est  impossible  de  lire  ou 
d'écrire  quelques  heures  sans  avoir  les  yeux  très- 
cernés.  Les  anciens  Espagnols  étaient  bien  mieux 
avisés  que  leurs  modernes  descendants.  Ils 
peignaient  l'extérieur  de  leurs  maisons  en  rouge 
ocreux;  un  grand  nombre  de  couvents  présentent 
encore  à  l'extérieur  cette  coloration.  La  chaleur 
n'est  plus  aussi  forte,  et  les  organes  de  la  vision  ne 
sont  plus  assaillis  par  ces  flots  de  lumière  blanche 
qui  les  fatiguent. 

Il  ne  sufflt  donc  pas  à  l'homme  d'être  soumis  à 
la  somme  de  chaleur,  de  variations  de  la  tempéra- 
ture, d'humidité  et  de  miasmes  propres  à  un 
climat;  il  faut  encore  qu'il  y  ajoute  par  le  mauvais 
choix  de  l'emplacement  de  sa  demeure,  par  son 
exposition,  par  la  disposition  de  la  toiture,  par  la 
nature  du  plancher,  par  la  couleur  qu'il  lui  donne 
à   l'extérieur,  en    nii    mot,  par  hnit  C(\  qni    peut 
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contribuer  encore  à  augmenter  l'intensité  de  la 
température,  de  ses  variations  et  de  l'humidité 
miasmatique. 

Je  demande  si  un  homme  qui  habite  une  maison 
exposée  au  midi,  fournaise  dévorante,  ou  au  nord, 
où  la  température  est  trop  différente  de  celle  de 
l'air  extérieur,  ou  à  l'ouest,  qui  subit  ses  variations 
extrêmes  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  recevant 
par  ses  ouvertures  les  bouffées  d'un  vent  miasma- 
tique ;  située  sur  un  terrain  humide ,  sans  autre 
plancher  que  la  terre  nue  ou  des  briques  poreuses 
où  l'eau  séjourne  et  se  décompose,  sans  autre 
toiture  que  du  chaume  ou  des  tuiles,  qui  commu- 
niquent par  le  contact  immédiat  à  l'air  intérieur 
toute  la  chaleur  accumulée  d'une  journée  de  soleil 
ardent,  et  qui,  la  nuit,  laissent  un  libre  passage  à 
l'air  chaud  du  dedans  qui  s'échappe  au  dehors  et 
est  remplacé  par  un  air  froid,  ce  qui  de  très-chaude 
qu'elle  est  le  jour,  la  convertit  en  très-fraîche  la 
nuit  ;  ou  bien,  défendue  par  un  bon  toit  de  briques, 
mais  n'ayant  d'autre  ouverture  qu'une  porte  qu'il 
faut  tenir  ouverte  le  jour,  et  par  où  entre  le  soleil 
et  l'humidité,  qu'il  faut  fermer  la  nuit,  et  alors  on 
y  étouffe,  car  l'air  vicié  par  la  respiration,  les 
émanations  corporelles  et  les  pratiques  diverses  du 
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ménage  ne  peut  plus  être  renouvelé  ;  d'où  enfin, 
on  ne  peut,  sans  fatigue,  lever  les  yeux  sur  la 
maison  voisine  resplendissante  par  sa  couleur 
blanche,  sur  laquelle  les  rayons  du  soleil  se  réflé- 
chissent; je  demande,  dis-je,  si  un  homme  qui 
habite  une  demeure  pareille,  qui  est  soumis  à  une 
pareille  aggravation  des  mauvaises  influences,  n'a 
pas  cent  fois  plus  de  raisons  d'être  malade,  que 
celui  qui  vit  dans  des  circonstances  contraires,  par 
conséquent  favorables,  et  n'a  à  lutter  que  contre 
celles  qui  sont  propres  au  climat  et  à  la  localité. 

C'est  ce  que  l'observation  confirme  tous  les 
jours.  Partout,  dans  les  pays  chauds,  la  maladie 
sévit  de  préférence  sur  les  habitants  des  demeures 
placées  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'é- 
numérer. 

Un  individu  a  vécu  jusqu'à  présent  dans  une 
maison  bien  exposée,  bien  située  et  bien  bâtie,  et 
il  n'a  jamais  ressenti  l'influence  du  climat.  Yient-il 
à  changer  d'habitation,  bientôt  fl  tombe  malade. 
On  s'en  prend  à  l'influence  pernicieuse  du  climat, 
c'est  la  demeure  nouvelle  qu'il  faudrait  accuser.  Les 
causes  générales  n'avaient  point  suffi  à  produire  la 
maladie;  mais  les  cnuses  secondaires  résultant  de 
riiid)itation,  causes  dont  l'influence  dans  des  pays 
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tempérés  eût  été  presque  nulle,  font  ici  l'office  de  la 
goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le  vase  déjà  plein.  Il 
faut  donc  porter  la  plus  grande  attention  au  choix 
de  la  demeure.  Examinez  bien  son  exposition,  son 
emplacement,  sa  construction,  en  un  mot,  soyez 
bien  logé,  et  vous  n'aurez  plus  qu'à  combattre  les 
ennemis  du  dehors,  sans  être  exposé  à  succomber 
sous  les  coups  de  ceux  qui,  à  votre  insu,  vous  at- 
tendent dans  une  autre  demeure. 

Dn  conclier .  —  l>e  l'ussage  des  matelas  <1e  lafne 
ou  de  plnmes). 

Dans  la  saison  chaude,  la  température  est  quel- 
quefois assez  élevée,  la  nuit,  pour  qu'il  soit  difficile 
de  se  livrer  au  sommeil  ;  on  doit  donc  chercher  tous 
les  moyens  de  diminuer  la  somme  de  température, 
sans  toutefois  que  leur  emploi  puisse  être  préjudi- 
ciable à  la  santé.  Les  Européens,  habitués  dans  leur 
pays  à  dormir  sur  les  matelas  de  laine,  ne  se  rési- 
gnent que  diftîcilement  à  faire  usage  des  cadres  de 
toile  ou  des  nattes,  comme  le  font  en  général  les  in- 
digènes. 

La  chaleur  que  l'on  endure  sur  les  matelas  est 
extrêmement  intense  ;  le  sommeil  devient  difficile, 
inquiet,  agité  ;  le  côté  du  corps,  en  contact  avec  la 
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laine,  s'échauffe  trop  vite  ;  on  est  obligé  de  se  re- 
tourner sur  l'autre  côté,  afin  de  se  rafraîchir,  et  la 
nuit  se  passe  dans  ces  évolutions  ;  la  sueur  ruisselle 
et  une  soif  vive  se  déclare.  L'influence  du  coucher 
sur  la  santé  est  telle,  que  dans  la  saison  chaude,  les 
personnes  qui  dorment  sur  des  lits  trop  chauds,  ne 
tardent  pas  à  manifester  des  signes  de  malaise  très- 
grand  et  quelquefois  des  maladies. 

Les  literies  de  toile  ou  de  nattes  sont,  au  con- 
traire, extrêmement  favorables  dans  le  temps  de  la 
chaleur,  car  ils  n'ajoutent  pas  à  la  température  que 
le  corps  a  à  supporter,  et  le  sommeil  est  bien  plus 
calme  et  plws  rafraîchissant. 

Je  m'étonne  que  les  soldats  du  Sénégal  et  des  Antil- 
les se  résignent  à  dormir  sur  des  matelas  de  laine  dans 
l'hivernage,  et  je  crois  que  si  l'on  y  faisait  bien  atten- 
tion, on  arriverai  ta  la  connaissance  de  contraventions 
dangereuses  qu'ils  doivent  commettre  pour  se  sous- 
traire à  cet  excès  de  température  :  j'en  parle  par 
expérience,  car  j'ai  vu  très-souvent  au  Mexique,  des 
soldats  malades  à  l'hôpital,  oii  ils  ont  un  matelas, 
attendre  que  les  gardiens  soient  occupés  à  autre  chose 
qu'aies  surveiller, ponrsehîvcret  se  coucher  par  terre, 
au  risque  d'être  attaqués  de  coliques  sèches,  de  diar- 
l'héc  (»ij  d(M]\ss('Ml('i'i('.  (i'csl  donc,  à  mon  avis, user 
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d'une  précaution  nuisible,  que  de  les  forcer  à  cou- 
cher sur  la  laine  dans  la  saison  la  plus  chaude  de 
l'année  :  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  saison  fraî- 
che et  à  la  fm  de  l'hivernage,  car  la  température 
de  la  nuit  est  très-basse  comparativement,  et  il  est 
nécessaire  de  ne  point  exposer  le  corps  à  des  refroi- 
dissements souvent  dangereux. 

Des)  monjstiqnaîres  d'un  tissu  trop  serré. 

Voici  une  circonstance  qui  paraîtra  peut-être 
insignifiante  à  beaucoup  de  personnes,  mais  qui  a 
sur  la  santé  de  l'habitant  des  pays  chauds  une 
énorme  influence.  On  sait  que  les  moustiquaires 
sont  des  rideaux  en  forme  de  sac,  d'un  tissu  léger, 
perméable  à  l'air,  et  dont  l'utilité  consiste  à 
opposer  un  obstacle  au  passage  des  moustiques 
et  autres  insectes  ailés  dont  les  piqûres  doulou- 
reuses troublent  le  sommeil.  Quelques  personnes 
malavisées  ou  par  économie,  se  servent  de  rideaux 
d'un  tissu  trop  serré,  à  travers  lequel  l'air  pénètre 
difficilement,  et  qui  ne  laisse  point  passer  au  dehors 
les  produits  des  émanations  cutanées  et  de  la  respi- 
ration. La  chaleur  dans  les  lits  ainsi  couverts  est 
extrêmement  intense,  la  sueur  ruisselle  de  toutes 
parts,  la  respiration  est  saccadée,  et  des  cauchemars 
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fréquents  viennent  interrompre  le  sommeil .  Les  pau- 
vres indigènes  qui  ne  peuvent  acheter  des  rideaux 
de  gaze  légère,  préfèrent  s'exposer  sans  défense 
aux  piqûres  des  moustiques,  que  de  se  servir  de 
moustiquaires  de  cotonnade  ou  de  mousseline  ser- 
rée ;  ils  agissent  très-bien,  car  ceux  qui  persistent 
dans  l'emploi  de  ces  rideaux  ne  tardent  point  à  per- 
dre le  sommeil  et  l'appétit,  leur  figure  est  tirée,  leur 
teint  jaunît,  et  bientôt  ils  tombent  malades. 


CHAPITRE  II.— DES  CAUSES  SECONDAIRES 

QUI  EXERCENT  SUR  L'ORGANISME  UNK  INFLUENCE  QUI  LE  REND 

PLUS  PRÉDISPOSÉ  A  SUCCOMRER  SOUS  L'ACTION 

DES  CAUSES  PREMIÈRES. 


Cet  ordre  de  causes  secondaires  est  très-considé- 
ral)lc;  il  embrasse  tout  ce  qui  ressort  des  actes  de 
l'homme,  depuis  l'alimentation  et  les  vêtements  jus- 
qu'aux coutumes  et  aux  professions.  L'action  de  ces 
causes  est  diverse  et  très-complexe,  de  telle  sorte 
qu'une  classification  irréprochable  esttrès-difhcile. 

Les  unes  ont  ])our  effet  d'augmenter  la  modifi- 
cation organique  produite  par  la  chaleur  humide. 
Par  exemple,  certains  aliments  ajoutent  à  l'atonie 


ClIAP.    11.  DES   CAUSES    SECONDAIRES.  137 

de  l'appareil  digestif  ;  les  autres  déterminent  l'explo- 
sion d'une  inflammation  qui  n'attend  qu'une  occa- 
sion légère  pour  se  produire,  sourdement  fomentée 
qu'elle  est  par  l'action  sur  l'organisme  de  la  cha- 
leur sèche,  comme  les  aliments  et  les  hoissons  sti- 
mulants dans  les  climats  secs;  d'autres  causes  sont 
des  agents  producteurs  de  variations  dans  la  tem- 
pérature propre  du  corps  :  ce  sont  celles  qui  ressor- 
tent  du  vêtement,  de  certaines  pratiques  ou  coutu- 
mes; une  dernière  catégorie,  enfin,  a  pour  effet  de 
mettre  l'organisme  dans  la  circonstance  la  plus  fa- 
vorable à  l'absorption  des  particules  miasmatiques; 
elles  se  trouvent  aussi  dans  des  actes,  des  coutumes 
et  des  professions  de  diverse  nature. 

Il  ne  faut  pas  confondre  dans  cette  dernière  ca- 
tégorie de  causes,  les  états  nouveaux  de  l'organisme 
produits  par  les  causes  précédentes,  états  nouveaux 
qui,  à  leur  tour,  sont  suivis  d'effets  secondaires. 
Ainsi  l'augmentation  de  l'atonie  de  l'appareil  di- 
gestif amène  souvent  à  sa  suite  la  diarrhée,  la  dys- 
senterie  et  la  fièvre  intermittente  ;  il  en  est  de  même 
du  refroidissement  occasionné  par  un  acte  quel- 
conque. Il  serait  donc  logique  de  dire  que  ces 
états  actuels  de  l'organisme  le  prédisposent  à  l'in- 
fection palustre,  et  on  serait  tenté  de  les  ranger 
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parmi  les  causes  prédisposantes  à  cette  infection. 

Mais  cette  dernière  catégorie  ne  se  compose 
que  de  faits  spontanés  qui  ont  une  action  directe, 
prédisposante  à  l'absorption  paludéenne,  et  non  des 
états  divers  de  l'organisme  produits  par  les  causes 
des  autres  catégories  et  hors  de  l'atteinte  de  la  vo- 
lonté de  l'homme  qui  les  subit  nécessairement,  sans 
qu'il  lui  soit  possible  de  les  éviter. 

Ces  états  divers,  une  fois  produits,  nous  les  sui- 
vrons dans  toutes  leurs  conséquences,  en  ayant 
soin  de  signaler  leur  enchaînement,  afin  que,  par 
exemple,  lorsque  nous  dirons  que  la  diarrhée,  la 
dyssenterie,  la  fièvre  intermittente,  suivent  l'atonie 
de  l'appareil  digestif,  les  boissons  aqueuses  qui 
produisent  cette  atonie,  ne  soient  pas,  par  déduc- 
tion syllogiquc,  accusées  de  causer  ces  atfections  ; 
ce  (pii  serait  une  erreur  absurde.  Ceci  convenu, 
nous  allons  passer  à  l'étude  des  causes  de  la  pre- 
mière classe. 

SliCTlOX    lie.    —   DES    CAUSES   SECONDAIIIES  QUI    AUGMENTENT    LA 
MODIFICATION  ORGANIQUE  PRODUITE  PAU  EA  CIIAEEUU  HUMIDE. 

Aliments.   -^  Maïm. 

11  doit  seuiblcr  étrange  de  trouver  cet  aliment 
au  nombre  des  agents  de  maladie  dans  les  pays 
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cliaiids:  aYccle  riz,  il  forme  la  base  de  l'alimeiita- 
tiou  en  Afrique  et  en  Amérique.  D'un  usage  aussi 
étendu,  il  est  naturel  de  conclure  qu'il  ne  contient 
rien  de  malfaisant,  et  que  l'on  doit  continuer  de 
mettre  à  profit  ses  qualités  nutritives  ;  cette  con- 
clusion est,  certes,  très-légitime,  mais  elle  ne  s'ap- 
plique qu'au  maïs  (de  quelque  part  qu'il  vienne), 
que  l'on  consomme  dans  les  pays  chauds  et  secs. 
Dans  les  pays  chauds  et  humides,  au  contraire, 
j'avance  que  cette  céréale  est  nuisible,  non  point 
activement,  par  des  propriétés  délétères,  mais  par 
l'absence  de  certaines  qualités,  ou,  si  l'on  veut,  à 
cause  de  l'état  organique  de  l'homme  dans  ces 
contrées.  Mais  voyons  d'abord  sous  quels  états  on 
le  mange  et  quelles  préparations  on  lui  fait  subir. 
Dans  un  grand  nombre  de  contrées  tropicales,  et 
particulièrement  en  Amérique,  on  mange  le  mais 
sous  deux  états,  l'un  de  maturité  incomplète,  l'au- 
tre de  maturité  complète  :  dans  le  premier  état,  les 
parties  féculentes  ne  sont  pas  encore  formées,  et  ce 
n'est  qu'un  fruit  aqueux,  assez  semblable,  pour  le 
goût,  aux  petits  pois;  on  le  fait  rôtir  sans  l'égrener, 
et  lorsqu'il  est  bien  doré,  il  est  à  son  point  et  on  le 
mange  chaud.  Un  autre  procédé  consiste  à  le  faire 
bouillir  pendant  plusieurs  heures  dans  le  pot- au- 
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feu,  auquel  il  communique  une  saveur  assez  agréa- 
ble ;  ou  bien  on  l'égrène,  et  on  l'accommode  de 
différentes  manières,  comme  on  le  fait  des  haricots 
verts  et  autres  légumes.  Quelle  que  soit  la  prépara- 
tion qu'on  lui  ait  fait  subir,  voici  ce  que  l'on  re- 
marque chez  les  personnes  qui  en  ont  mangé  :  sensa- 
tion de  poids  à  l'estomac,  gonflement,  renvois  fré- 
quents, salivation  abondante.  Ces  symptômes  d'une 
digestion  pénible  s'arrêtent  là,  si  l'on  a  mangé  du 
piment,  ou  bu  du  vin  ou  des  liqueurs  ;  ils  continuent, 
augmentent  et  se  terminent  par  des  évacuations 
abondantes,  si  on  a  bu  de  l'eau  ou  du  lait.  C'est 
généralement  en  juillet  et  en  novembre,  que  l'on 
mange  le  maïs  à  cet  état  ;  les  indigènes  en  sont  très- 
friands,  ils  en  mangent  à  toutes  les  heures  de  la 
journée,  perdent  l'appétence  d'autres  aliments,  et 
finissent  par  succomber  aux  influences  miasmati- 
ques ambiantes,  épuisés  qu'ils  sont,  par  les  fré- 
quents retours  des  évacuations  que  l'usage  de  cet 
aliment  détermine. 

Lorsque  le  mais  est  complètement  mûr,  il  est 
soumis  à  des  pré[)arations  diverses  qui  ne  modifient 
point  d'une  manière  sensible  son  action  sur  l'esto- 
mac. Les  nègi'cs  le  torréfient,  i)Liis  l'écrasent  gros- 
sièrement entre  deux  pierres  ;  ils  le  mangent  ainsi 
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sec,  OU  délayé  dans  une  petite  quantité  d'eau.  Dans 
quelques  parties  de  l'Amérique  méridionale,  on  le 
réduit  en  farine,  que  l'on  délaye  avec  de  l'eau,  la 
pâte  s'étend  en  galettes  que  l'on  fait  cuire  au  four, 
ou  rôtir;  Ton  en  fait  aussi  des  bouillies  épaisses 
[polenta).  Dans  le  Mexique,  les  indigènes  ont  con- 
servé la  méthode  usitée  par  leurs  ancêtres  :  on  fait 
macérer  le  maïs  dans  l'eau  de  chaux  pendant  un 
laps  de  temps  qui  varie  de  quatre  à  huit  jours  ;  lors- 
qu'il est  gonflé,  qu'il  se  fendille  et  que  la  partie  cor- 
ticale tend  à  se  séparer  du  grain,  on  le  retire  et  on 
le  lave  à  plusieurs  eaux,  jusqu'à  ce  que  celles-ci  ne 
conservent  plus  de  saveur  alcaline  ;  alors  on  le  ré- 
duit en  une  pâte  grossière  y  compris  la  partie  cor- 
ticale, avec  deux  pierres  granitiques,  dont  l'une, 
large  de  30  centimètres  et  longue  de  50,  sert  de 
récipient,  et  l'autre,  en  forme  de  rouleau,  fait  l'of- 
fice d'une  molette  ;  lorsque  la  pâte  est  faite,  on  en 
prend  environ  gros  comme  un  œuf,  on  malaxe  et 
on  l'étend,  en  tapotant  avec  les  paumes  des  mains, 
en  une  feuille  mince  et  circulaire;  on  pose  cette 
sorte  de  galette  sur  un  grand  plat  de  terre,  chauffé 
en  dessous  par  un  feu  de  bois,  et  on  la  laisse  deux 
ou  trois  minutes,  en  ayant  soin  de  la  retourner  pour 
que  ses  deux  faces  soient  alternativement  en  con- 
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tact  avec  la  plaque.  Cette  préparation  du  maïs  est 
ce  que  l'on  appelle  tortilla;  c'est  l'aliment  favori 
des  Mexicains  qui  le  préfèrent  au  pain  de  froment  : 
il  n'est  point  de  mets  plus  grossier;  et  cela, 
parce  que  la  trituration  est  incomplète,  que  le  son 
entre  pour  un  bon  tiers  dans  sa  composition,  et 
que  la  torréfaction  que  l'on  fait  subir  à  la  pâte 
n'intéresse  que  les  couches  superficielles  de  la  ga- 
lette; l'intérieur  en  est  toujours  cru.  Cet  aliment 
est  très-indigeste,  ce  dont  ne  veulent  pas  convenir 
les  indigènes,  en  apparence  avec  quelque  raison  et 
pour  ces  deux  motifs:  le  premier,  est  qu'ils  l'ac- 
compagnent toujours  de  piment  qui  stimule  l'es- 
tomac et  détermine  enfin,  bien  qu'à  grand'peine, 
la  digestion  de  cette  substance  ;  et  le  second,  c'est 
l'habitude  qu'ils  ont  d'une  indigestion  habituelle  : 
les  symptômes  leur  en  sont  tellement  familiers, 
qu'ils  finissent  par  les  accej^ter  comme  leur  état 
normal  ;  ainsi  ils  n'attachent  aucune  importance 
aux  renvois  multipliés  qn'ils  ont  après  les  repas, 
de  même  qu'au  gonflement  de  la  région  supérieure 
de  l'abdomen,  .l'ai  dit  qu'une  des  raisons  de  l'in- 
digcstibilité  de  cet  aliment  était  l'état  de  crudité 
des  })arlies  centrales  de  la  galette.  Les  indigènes 
en  reconnaissent  instinctivement  la  mauvaise  in- 
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flueiice,  car  à  leurs  malades  convalescents  d'affec- 
tions des  entrailles,  ils  ont  soin  de  ne  donner  que 
des  tortillas  très-torréfiées,  entièrement  dorées  à 
l'extérieur  et  tellement  sèches  et  amincies  par 
l'action  de  la  chaleur  qu'elles  se  hrisent  comme 
du  verre  et  croquent  sous  la  dent,  tandis  que  les 
galettes  ordinaires  sont  molles  et  flasques  comme 
la  pâte.  Ainsi  torréfiées,  ces  tortillas  sont  en 
effet  bien  plus  faciles  à  digérer,  et  il  ne  reste 
plus  à  reprocher  au  maïs  que  l'imperfection 
de  sa  trituration  et  la  présence  de  sa  partie 
corticale  qui  altère  les  qualités  nutritives  de  la 
farine. 

Voici  une  autre  préparation  du  maïs  :  Après  lui 
avoir  fait  subir  la  macération  dans  l'eau  de  chaux 
et  l'avoir  trituré  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
paragraphe  précédent,  on  met  la'  pâte  dans  de  pe- 
tits nouets  de  feuilles  vertes  de  maïs,  solidement 
fixés  par  des  fibres  végétales  très-fortes;  on  les 
place  les  uns  à  côté  des  autres  sur  une  claie,  on  les 
recouvre  d'un  certain  nombre  de  feuilles  posées  à 
plat,  et  on  place  l'appareil  ainsi  disposé  sur  une 
chaudière  pleine  d'eau  que  l'on  porte  à  l'ébullition  ; 
la  vapeur  pénètre  à  travers  la  claie  et  cuit  la  pâte , 
Quelquefois  on  fait  bouillir  les  nouets  dans  l'eau.  Le 
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plus  souvent  cette  pâte  est  sans  addition  d'aucune 
autre  substance;  quelquefois  on  y  ajoute  du  sucre  et 
de  la  cannelle,  ou  bien  de  la  viande  de  porc  ou  de 
bœuf  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  tamal.  Quelle  que 
soit  sa  composition,  qu'elle  soit  seule  ou  mélangée 
de  quelque  autre  ingrédient,  cette  pâte  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  indigeste  :  la  vapeur  de  l'eau  ne  suffit  pas 
à  cuire  les  parties  centrales  du  gâteau;  et  comme  il 
est  beaucoup  plus  épais  que  la  tortilla ,  la  quantité 
de  substance  crue  est  bien  plus  considérable.  Du 
reste,  et  heureusement,  cet  aliment  n'est  pas  d'un 
usage  journalier. 

Il  est  une  autre  préparation  très-usitée  par  les 
voyageurs,  et  par  les  habitants  de  la  campagne  ; 
elle  consiste  dans  la  manipulation  suivante  :  on 
choisit  le  maïs  de  première  qualité,  à  son  point  de 
maturité  parfaite,  on  l'étend  au  soleil  en  couches 
très-minces  pendant  le  temps  nécessaire  à  sa  des- 
siccation; lorsque  celle-ci  est  complète,  on  soumet 
le  grain  à  une  torréfaction  assez  forte,  égale  par- 
tout, de  manière  à  ce  que  la  partie  féculente  soit  do- 
rée; on  le  soumet  alors  à  l'action  d'un  frottement 
léger  qui  a  i)our  etfet  d'enlever  la  partie  corticale  ; 
on  triture  le  grain  ainsi  mondé  et  on  le  réduit  en 
une  farine  jaune  assez  fine;  on  y  ajoute  de  la  can- 


CHAP.  II.    —  DES  CAUSES  SECONDAIRES.       165 

nelle  dans  la  proportion  de  125  grammes  pour 
12  kilog.  1/2.  Cette  préparation  appelée  pinolé  se 
conserve  très-longtemps  ;  on  s'en  sert  de  deux  ma- 
nières :  l'une ,  la  plus  expéditive ,  consiste  à  en 
jeter  une  cuillerée  ou  deux  dans  une  tasse  d'eau 
sucrée,  et  l'on  boit  froid  ;  l'autre  consiste  à  faire 
bouillir,  et  on  prend  chaud.  Rien  n'est  plus  sain 
et  plus  utile  que  cet  aliment  dans  les  pays  chauds 
et  secs;  on  en  fait  une  grande  consommation.  Les 
soldats  des  présides  situés  sur  la  frontière  du 
Mexique  se  nourrissent  exclusivement  de  cette 
préparation  lorsqu'ils  font  leurs  longues  campagnes 
contre  les  Indiens,  dans  des  contrées  désertes  ;  un 
cavalier  porte  avec  lui  la  nourriture  d'un  mois. 
Mais  dans  les  pays  chauds  et  humides,  elle  est 
loin,  à  beaucoup  près,  d'être  aussi  favorable  :  elle 
est  difficile  à  digérer  ;  lorsqu'on  en  mange  le  ma- 
tin, on  n'a  plus  d'appétit  aux  autres  repas  de  la 
journée  :  les  médecins  indigènes  prétendent  que 
c'est  parce  qu'elle  est  très-nourrissante,  c'est  une  er- 
reur; c'est  parce  que  l'estomac  ne  la  digère  qu'avec 
peine  et  k  la  longue,  et  que  l'appétit  ne  se  déve- 
loppe que  lorsque  l'estomac  est  vide  ;  une  substance 
qui  exige  de  la  part  de  cet  organe  sept  ou  huit 
heures  de  travail,  dont  cet  organe  ne  se  débarrasse 
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qu'avec  difficulté^  n'est  plus  une  substance  nour- 
rissante, mais  indigeste. 

Il  est  encore  une  préparation  du  maïs,  très- 
usitée  et  qui  offre  à  un  plus  haut  degré  les  incon- 
vénients que  nous  avons  déjà  signalés  dans  les 
états  divers  sous  lesquels  nous  l'avons  présenté. 
On  nous  pardonnera  de  tant  insister  sur  ces  détails  ; 
mais  ils  sont  en  vérité  nécessaires,  afin  de  pouvoir 
démontrer,  contre  l'opinion  du  plus  grand  nom- 
bre, que  le  maïs,  sous  quelque  forme  qu'on  le 
mange,  est  indigeste  dans  les  pays  chauds  et  humi- 
des. Voici  donc  cette  préparation  :  On  fait  sécher 
au  soleil  le  maïs  le  plus  mûr,  puis  on  le  réduit  en 
farine  grossière  ;  on  jette  cette  farine  dans  un  vase 
plein  d'eau  froide,  et  on  la  malaxe  pendant  long- 
temps :  le  but  de  cette  manipulation  est  de  séparer 
la  partie  féculente  de  la  substance  corticale,  la- 
quelle reste  au  fond,  tandis  que  la  partie  amidon- 
neuse  reste  suspendue  ;  on  décante  rapidement  et 
on  a  ainsi  un  liquide  qui  ne  contient  que  de  la  fé- 
cule en  suspension  ;  on  fait  bouillir  à  petit  feu  et  on 
obtient  une  sorte  de  colle  ou  d'empois  très-clair, 
qui  a  reçu  le  nom  d'atolé ,  que  l'on  condimentc 
avec  du  sucre  ou  du  sel,  et  qui  est  l'aliment  favori 
des  Mexicains  :  leur  dire  que  cet  aliment  est  d'une 
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digestion  difficile,  c'est  s'exposer  à  perdre  leur  con- 
fiance ;  ils  ne  veulent  rien  entendre  à  cet  égard^  et 
si  vous  leur  faites  remarquer  les  renvois  nombreux 
et  aigres  qu'ils  laissent  échapper  après  en  avoir 
mangé,  ainsi  que  le  gonflement  de  l'estomac  et  la 
tendance  au  sommeil,  ils  nient  qu'il  en  soit  la 
cause,  et  attribuent  ces  phénomènes  à  des  circon- 
tances  tout  à  fait  insignifiantes. 

Nous  avons  examiné  le  maïs  sous  toutes  les  for- 
mes, et  sous  tous  les  apprêts  :  torréfié  et  écrasé  en 
poudre  grossière  ;  réduit  en  farine  et  converti  en 
galettes  ou  en  bouillies  épaisses;  macéré  dans 
l'eau  de  chaux,  puis  écrasé  avec  sa  partie  corticale 
et  malaxé  en  pâte  que  l'on  façonne  en  feuilles 
minces  auxquelles  on  fait  subir  une  torréfaction  lé- 
gère (tortilla)  ou  que  l'on  fait  bouillir  dans  l'eau  ou 
cuire  à  la  vapeur  (tamal)  ;  séché  au  soleil,  torréfié 
profondément,  mondé  et  moulu  en  farine  à  la- 
quelle on  ajoute  en  de  certaines  proportions  de  la 
cannelle  :  le  mélange  ainsi  préparé,  mêlé  à  l'eau 
froide  sucrée,  ou  bouilli  (pinolé)  ;  et  enfin,  moulu 
bien  sec,  malaxé  dans  l'eau  qui  laisse  déposer  les 
parties  corticales,  et  retient  en  suspension  les  par- 
ties féculentes,  que  l'on  fait  bouillir  à  petit  feu  et 


168        PART.  IV.  DES  CAUSES  SECONDAIRES. 

qui  se  convertit  en  une  sorte  de  colle  ou  d'empois 
(atolé)  ;  toutes  ces  préparations,  en  général,  d'une 
digestion  assez  facile  dans  les  pays  chauds  et  secs, 
sont  très-lourdes  à  l'estomac  dans  les  contrées 
chaudes  et  humides.  Ce  fait  est  nié  par  les  indigè- 
nes, chez  lesquels,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
l'habitude  de  l'indigestion  en  obscurcit  la  sensa- 
tion, qui  devient  pour  eux  l'état  normal,  et  chez 
lesquels,  d'ailleurs,  le  piment  dont  ils  les  accompa- 
gnent le  plus  souvent,  hâte  la  digestion  de  ces 
mets  divers  si  compactes  et  si  difficilement  attaqués 
par  les  sucs  gastriques.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
par  leur  compacité  que  ces  préparations  sont  d'une 
digestion  difficile  :  cette  compacité,  à  vrai  dire,  n'est 
point  un  obstacle  très-grand,  puisque,  dans  les  pays 
chauds  et  secs,  on  digère  le  maïs  assez  facilement  ; 
mais  dans  les  contrées  humides,  ceci  tient  à  autre 
chose. 

De  la  part  des  aliments,  et  sans  parler  de  l'état 
de  la  muqueuse  gastrique,  l'indigestion  arrive  de 
trois  manières  :  Dans  l'une,  les  aliments  stimulent 
trop  violemment  l'estomac,  comme  dans  un  repas 
copieux  où  l'on  a  l)u  beaucoup  de  vin;  dans 
Tautrc,  ils  ne  le  slimuicnt  point  suffisamment, 
comme   la  goiinne,  la  crème,  l'orge   bouillie,   la 
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graisse;  et  enfin,  dans  la  dernière,  ils  sont  indi- 
gestes par  leur  cohésion,  leur  ténacité,  comme  les 
pellicules  des  légumineuses,  la  viande  de  porc, 
certains  poissons  de  mer,  etc.  Les  effets  qui  ré- 
sultent de  l'indigestion,  dans  ce  dernier  cas,  sont 
plutôt  intestinaux  que  gastriques,  tandis  que  c'est 
le  contraire  dans  les  deux  premiers.  Dans  le  cas 
d'une  stimulation  trop  vive,  il  y  a  vomissements  le 
plus  souvent;  et  dans  le  cas  d'une  stimulation  in- 
suffisante, des  renvois  répétés  se  manifestent,  joints 
à  une  sensation  de  pesanteur  dans  l'estomac,  accom- 
pagnés d'un  léger  mal  de  tête  et  suivis  d'une  perte 
d'appétit  qui  dure  un  temps  plus  ou  moins  long. 
C'est  dans  cette  classe  d'aliments  indigestes  que  le 
maïs  doit  être  rangé.  La  sensibilité  de  l'estomac  est 
peu  développée  dans  les  pays  chauds  et  humides, 
comme  nous  l'avons  démontré.  Il  faut  donc  que  les 
aliments,  pour  être  facilement  digérés,  soient 
doués  de  propriétés  assez  stimulantes  pour  déter- 
miner, autrement  que  parleur  poids  et  leur  volume, 
la  sécrétion  du  suc  gastrique  destiné  à  leur  faire 
subir  une  première  élaboration  ;  de  même  que  les 
excréments,  même  volumineux,  ne  sollicitent 
point  la  sécrétion  muqueuse  intestinale  ni  les  con- 
tractions péristaltiques,  s'ils  ne  sont  pas  enduits  de 
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bile  qui,  par  ses  propriétés  stimulantes,  suffit  à 
produire  les  actes  divers  qui  déterminent  leur  ex- 
pulsion. —  Le  maïs,  quelle  que  soit  la  forme  sous 
laquelle  on  le  mange,  est  dans  ce  cas:  il  n'est  point 
assez  stimulant,  l'estomac  n'est  averti  de  sa  pré- 
sence que  par  son  poids  et  par  son  volume  ;  de  là,  la 
lenteur  du  travail  digestif,  la  fatigue  qui  en  résulte 
pour  l'organe  et  l'augmentation  de  son  atonie. 

Si  l'on  prend  le  matin  une  tasse  ou  deux  d'atolé, 
cela  suffît  pour  déterminer ,  pendant  toute  la 
journée,  des  renvois,  un  malaise  général,  une  gêne 
à  l'estomac,  et  une  inappétence  complète.  Au  sujet 
de  ce  dernier  phénomène,  les  médecins  de  l'Améri- 
que équatoriale  prétendent,  comme  du  reste  pour 
toutes  les  préparations  du  maïs,  que  l'appétit  ne 
se  développe  point,  parce  que  l'aliment  est  extrê- 
mement nourrissant.  Or,  il  faut  savoir  qu'une 
tasse  d'atolé  de  250  grammes  représente  à  peu 
près  dix  ou  dou/c  grains  de  maïs;  vingt-quatre 
grains  de  maïs,  valeur  réduite  de  deux  tasses,  ne 
sont  pas,  que  je  sache,  assez  nutritifs  pour  satis- 
faire pendant  une  journée  entière,  les  besoins  or- 
ganiques. Si  donc  rapiK'lil  ne  se  développe  pas, 
c'est  (pie  l'ahment  resie  un  Irès-long  temps  en  con- 
tact avec  l'esloinac,  et  (pie  ra|tpélil,  l'organe  étant 
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sain  d'ailleurs,  est  plutôt  l'expression  de  la  Yacuité 
de  l'estomac,  que  celle  du  besoin  de  réparation 
générale  (1).  L'on  dit  encore,  à  propos  des  qualités 
digestives  de  l'atolé,  que  les  enfants  et  les  malades 
s'en  trouvent  fort  bien,  et  que  par  conséquent,  les 
adultes  en  pleine  santé,  etc....  Mais  chez  les  en- 
fants, l'excitabilité  est  bien  plus  prononcée  que 
chez  l'adulte,  il  y  a  une  prédisposition  bien  plus 
grande  à  l'irritation  ;  il  est  donc  tout  naturel  que 
l'atolé,  insuffisant  à  stimuler  l'estomac  de  l'adulte, 
soit  dans  un  rapport  convenable  avec  la  sensibdité 
gastrique  de  l'enfant;  de  même  qu'aux  organes  de 
la  vue,  si  sensibles  chez  les  animaux  nocturnes, 
un  faible  rayon  de  lumière  suffit  là  où  l'éclat  du 
soleil  n'est  pas  de  trop  pour  les  animaux  diurnes. 
Il  en  est  de  même  des  convalescents  :  chez  eux, 
l'excitabilité  est  à  son  comble,  le  bruit  les  fatigue, 
la  lumière  vive  les  éblouit,  la  contention  d'esprit 
les  épuise  ;  les  organes  sont  affaiblis,  et  ils  ne  ré- 
clament les  excitants  qu'à  très-petites  doses.  Ce  qui 


(1)  El  la  preuve  s'en  trouve  dans  ce  fait  que  certaines  peuplades 
le  font  taire  en  avalant  une  sorte  de  glaise  qui  ne  fait  que  remplir 
mécaniquement  Festomac  :  de  même  qu'un  verre  d'eau  sucrée, 
pris  avant  un  repas  longtemps  différé,  suffit  pour  faire  prendre 
patience. 
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est  vrai  des  organes  de  la  vie  animale,  l'est  aussi  de 
ceux  de  la  vie  organique.  11  n'est  donc  point  éton- 
nant que  l'estomac  du  convalescent,  comme  l'œil 
qui  se  refuse  à  une  lumière  trop  vive,  comme  l'ouïe 
qui  craint  un  son  trop  fort,  digère  plus  facilement 
un  aliment  presque  inerte,  qui  est  à  sa  sensibilité 
ce  que  l'ombre  est  à  la  vue,  plutôt  qu'une  sub- 
stance stimulante  comme  la  viande. 

Ce  que  je  dis  de  l'atolé  s'applique  aux  autres 
préparations  du  maïs,  avec  cette  différence  qu'elles 
sont  d'autant  plus  indigestes  que  la  masse  est  plus 
pesante  et  plus  crue. 

Dans  les  pays  chauds  et  humides  cette  céréale 
augmente  l'atonie  de  l'estomac,  non-seulement 
par  ses  qualités  indigestes  qui  le  forcent  à  un  tra- 
vail prolongé  qui  le  fatigue  et  l'épuisé,  mais  encore 
par  ce  fait  qu'elle  empêche  l'appétit  de  se  dévelop- 
per, qu'ainsi  l'alimentation  est  restreinte  et  que  la 
nutrition  générale  est  lésée.  C'est  un  fait  dont 
il  est  facile  de  se  convaincre,  en  comparant  l'état 
gastrifjuc  et  général  des  indigènes  avec  celui  des 
Européens  acclimatés,  qui  font  du  pain  la  base  de 
leur  nourrihu'c.  Les  ])remiers  ont  généralement 
l'estomac  météorisé,  rajjpélil  perdu  et  ne  se  réveil- 
lant (pie  sous  des  saveurs  pi([uanles  ou  acides,  ils 
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sont  maigres,  chétifs,  et  succombent  très-facilement 
aux  émanations  délétères;  les  seconds,  au  con- 
traire, ont  des  digestions  généralement  bonnes, 
l'embonpoint  dans  des  limites  convenables,  et  la 
santé  plus  stable.  (Ceci  soit  dit,  abstraction  faite  des 
autres  circonstances  qui  contribuent  à  compro- 
mettre la  santé  des  indigènes  et  à  assurer  celle  des 
personnes  qui  s'astreignent  à  suivre  un  régime 
convenable) . 

J'ai  insisté  sur  les  effets  du  maïs  (1),  parce  que  de 
son  usage  étendu  on  est  amené  à  conclure  non-seu- 
lement son  innocuité,  mais  encore  ses  qualités  bien- 
faisantes. Nous  avons  démontré  que,  pour  les  pays 
chauds  et  humides  c'est  une  erreur  que  celui  qui 
habite  ces  contrées  fera  bien  d'éviter,  surtout  dans 
la  saison  des  pluies.  Cette  conclusion  n'est  donc  lé- 
gitime que  pour  les  pays  chauds  et  secs,  là  où  l'es- 

(1)  Je  n'ai  jamais  eu  roccasion  d'observer,  au  Mexique,  l'allé- 
ralioii  du  maïs,  sigualée  par  le  docteur  Roulin,  dans  la  Colombie  ; 
non  plus  qu'aucun  des  accidents  semblables  à  la  |)ellagre,  qui  pa- 
raissent être  le  résultat  de  l'usage  continu  de  celte  céréale  ainsi 
modifiée. 

La  seule  altération  que  j'aie  remarquée  se  produit  lorsque  le 
maïs  est  mis  en  grange  avant  d'être  entièrement  sec,  il  ne  tarde 
pas  alors  à  s'échauffer,  se  ramollit  quelque  peu  et  prenduue  cou- 
leur jaune  foncée  :  des  diarrhées  très-copieuses,  accompagnées 
de  coliques,  se  déclarent  chez  les  personnes  qui  en  font  usage. 
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tomac  de  l'homme  n'a  besoin  pour  digérer  les  ali- 
ments que  d'une  stimulation  extrêmement  légère 
de  leur  part. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  mais,  s'applique  à  une 
foule  d'autres  substances  alimentaires  très-em- 
ployées dans  les  pays  chauds  et  humides,  et  que 
nous  allons  décrire  successivement  (1). 

lia  graisise  fie  porc. 

Cette  substance  est  précieuse  dans  les  pays  chauds, 
car  le  beurre  ne  s'y  trouve  qu'en  petite  quantité  et 
pendant  un  laps  de  temps  très-court  :  elle  est  telle- 
ment employée  qu'on  peut  dire  qu'il  n'est  qu'un 
très-petit  nombre  de  mets  où  elle  n'entre  pas  en 


(I)  Je  lie  parle  pas  du  riz,  bien  qu'il  soit,  de  sa  nature,  aussi 
peu  stimulant  que  le  maïs  ;  mais  il  est  à  noter  qu'on  le  mange 
toujours  condimenlé  fortement  avec  le  poivre,  le  piment,  le  sel, 
les  tomales  et  la  graisse  roussie;  dans  le  cas  où  on  le  con- 
somme sans  condimenis  et  cuit  à  l'étouffcc,  on  le  mêle  toujours 
avec  (le  forles  proportions  de  sauce  stimulante,  à  la  faveur  de  la- 
quelle il  passe  inaperçu  pour  reslomac.  Dans  les  rares  prépara- 
lions  où  il  est  seul  ou  mélangé  avec  le  lail,  il  est  indigeste  et  fait 
perdre  l'appétit  :  en  cela  donc,  son  usage  est  nuisible.  Cependant 
il  a  moins  de  cohésion  et  de  ténarilé  que  le  maïs,  et  il  est  plus 
facilement  allaqné  par  les  sucs  gastri(jues  :  aussi,  sa  digestion 
(sl-cUe  moins  longue.  On  devrait  donc  préférer  son  usage  à  celui 
du  ni.'iïs. 
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abondance.  Mêlée  en  quantité  modérée  aux  ali- 
ments auxquels  elle  imprime  une  coction  plus 
prompte  et  plus  complète,  elle  n'est  pas  nuisible; 
mais  là  oii  on  l'emploie  à  grandes  doses,  comme  dans 
l'Amérique  espagnole,  elle  influe  d'une  manière  fâ- 
cheuse sur  la  digestion,  surtout  lorsqu'elle  n'est  que 
fondue  et  non  roussie.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  est 
plus  stimulante  et  d' une  digestion  plus  facile .  Simple- 
ment fondue,  elle  n'excite  pas  suffisamment  l'esto- 
mac, les  sucs  gastriques  ne  la  modifient  qu'avec 
peine,  et  elle  est  la  dernière  substance  d'un  repas 
qui  passe  dans  les  intestins.  On  en  a  souvent  la 
preuve  lorsqu'on  prend  un  vomitif  cinq  ou  six 
heures  après  avoir  mangé  :  on  ne  rejette  aucune 
substance  alimentaire,  la  graisse  seule  surnage  le 
liquide  du  vomissement.  Ceci  ne  serait  qu'un  in- 
convénient léger,  s'il  ne  résultait  de  ce  long  séjour 
de  la  graisse  dans  l'estomac,  la  perte  complète  de 
l'appétit.  Or,  la  conservation  de  l'appétit  est  un 
point  capital  pour  la  santé,  dans  les  pays  chauds 
et  humides  ;  tout  tend  déjà  à  le  diminuer,  à  le  faire 
perdre;  il  est  important  de  maintenir  la  nutrition 
afin  de  pouvoir  mieux  réagir  contre  les  causes  mor- 
bifiques;  une  substance  qui,  par  ses  propriétés 
inertes,  reste  longtemps  dans  l'estomac  et  empêche 
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l'appétit  de  se  développer  et  les  pertes  organiques 
de  se  réparer,  est  donc  nuisible. 

lies  ceafs. 

On  fait,  sous  les  tropiques,  une  grande  consom- 
mation de  cet  aliment  :  les  œufs  de  tortue  et  de 
poule  sont  les  plus  employés.  De  quelque  manière 
qu'on  les  prépare,  ils  produisent  sur  l'estomac, 
dans  les  contrées  chaudes  et  humides,  le  même  ef- 
fet que  la  graisse  ;  ils  sont  d'une  digestion  longue, 
pénible,  accompagnée  de  renvois  multipliés  ;  ils 
déterminent  la  perte  de  l'appétit.  Modifiés  incom- 
plètement par  les  sucs  gastriques,  ils  sont,  malgré 
leur  propriété  si  peu  stimulante,  nuisibles  aux  con- 
valescents. La  chaleur  extrême  favorise  beaucoup 
la  ponte  des  œufs,  et  j'ai  vu  souvent  des  poules  en 
émettre  trois  en  deux  jours  :  un  grand  nombre  de 
ces  œufs  ne  sont  pas  fécondés  par  le  mâle  ;  ils  sont 
beaucoup  plus  indigestes  que  les  autres. 

lie  lait  de  vaclic* 

Le  Jait  est  considéré ,  en  général  dans  les  pays 
chauds  comme  un  des  aliments  les  phis  sains: 
c'est  une  erreur  que    nous  serions   heureux    de 
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détruire.  Dans  les  contrées  humides,  on  ne  peut 
se  figurer  combien  d'anorexies  et  d'indigestions, 
suivies  de  diarrhées,  de  dyssenteries  et  de  fièvres 
intermittentes ,  sont  produites  par  cet  aliment. 
Très-fréquemment,  une  tasse  de  lait  pur,  prise 
le  matin  dans  un  temps  pluvieux,  suffit  pour  dé- 
ranger les  fonctions  de  l'estomac  pendant  toute 
la  journée  ;  si  le  temps  se  refroidit  quelque  peu, 
une  diarrhée  se  manifeste  ;  si  l'on  va  respirer 
l'air  du  dehors,  on  revient  de  la  promenade  avec 
le  frisson  de  la  fièvre.  Les  indigènes  qui  ressentent 
ces  effets  les  attribuent  à  des  qualités  spéciales  du 
lait.  Cela  n'est  pas  toujours  exact  :  lorsqu'il  est  de 
bonne  qualité,  il  n'agit  que  comme  émollient  gas- 
trique, c'est-à-dire  qu'il  ne  stimule  pas  suffisam- 
ment l'estomac,  et  que  cehii-ci  n'est  pas  sollicité  à 
le  modifier.  Le  lait  y  séjourne  donc  un  temps  très- 
long  ;  vienne  un  refroidissement  qui  produit  un 
afflux  subit  de  sang  sur  les  membranes  muqueuses, 
la  contractilité  de  l'estomac  se  réveille  momenta- 
nément et  détermine  le  passage  brusque  du  lait 
non  modifié  dans  les  intestins,  dont  la  sécrétion, 
activée  d'une  part  par  l'abondance  du  sang  que  le 
froid  a  chassé  de  la  périphérie,  stimulée  de  l'autre 
par  un  aliment  mal  élaboré,  s'exagère,  se  déna- 


12 
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ture  et  constitue  la  diarrhée.  Dans  le  cas  d'nne 
fièyre  intermittente,  le  lait  agit  comme  le  mais, 
comme  la  graisse  et  les  œufs,  en  empêchant  l'ap- 
pétit de  se  déYclopper,  le  travail  quotidien  de  ré- 
paration de  s'accomplir,  et  favorise  ainsi  l'activité 
aveugle  de  l'absorption  qui  pompe  plus  avidement 
les  miasmes. 

Mais  quelquefois  la  composition  du  lait  est  alté- 
rée, et  l'on  peut  dire,  d'une  manière  générale, 
que  sous  les  tropiques  cela  s'observe  deux  fois  par 
an.  Voici  comment  :  le  bétail  (et  ceci  s'applique  à 
l'Amérique  espagnole)  vit  toujours  en  plein  air, 
dans  des  pâturages  immenses  qui  lui  fournissent, 
pendant  la  saison  des  pluies,  une  nourriture  extrê- 
mement saine  et  abondante.  Mais  lorsque  vient  la 
saison  de  la  sécheresse,  la  végétation  des  pays  décou- 
verts s'anéantit,  et  les  animaux  sont  obligés  de  se 
réfugier  dans  les  bois,  où  l'ombre  et  l'humidité  lais- 
sent encore   ci'oîti'e  quelques  herbes  ;  ces  herbes 
viennent  bientôt  à  se  séclier,  sous  l'influence  con- 
tinue de  la  chaleur  sans  eau  ;  le  bétail,  alors,  près- 
(|ue  mourant  de  faim,  se  plonge  dans  les  marais^ 
les  vases,  et  y  fait  pâture  de  plantes  marécageuses 
qui  communiquent  à  la  chair  une  saveur  désa- 
gréable cl  au  Jait  des  qualités   très-malfaisantes. 
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C'est  alors  que  l'on  voit  des  diarrhées  et  des  dys- 
senteries  souvent  rebelles  se  développer  sous  l'in- 
fluence de  cet  aliment  ainsi  altéré.  Mais  bientôt  la 
scène  change,  les  premières  pluies  rappellent  la 
végé talion j  une  herbe  fine  croît  en  abondance,  les 
animaux  s'en  repaissent  avec  excès,  se  purgent  très- 
violemment  ;  le  lait  s'imprègne  des  qualités  laxa- 
tives  de  l'herbe,  est  très-aqueux  et  cause  alors  des 
dévoiements  très-intenses  qu'on  ne  peut  arrêter 
que  par  les  toniques.  On  voit  que  le  lait  n'est  pas 
toujours  à  son  état  normal  et  qu'indépendamment 
de  son  action  nuisible  lorsqu'il  est  pur,  il  est  sou- 
vent, par  sa  composition  altérée,  cause  de  maladies 
très-graves. 

La  consommation  que  l'on  en  fait  est  considé- 
rable, mais  on  n'en  doit  pas  conclure  son  innocui- 
té :  il  est  agréable  au  goût,  satisfait  l'appétit,  et 
calme  momentanément  la  soif;  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage aux  habitants  des  pays  chauds  et  humides, 
pour  le  proclamer  comme  un  des  meilleurs  ali- 
ments que  la  nature  ait  départis  à  l'homme  dans 
ces  contrées.  Pour  moi,  je  ne  cesserai  jamais  de 
donner  à  ceux  qui  habitent  les  côtes,  le  conseil  de 
ne  jamais  en  prendre,  soit  cru,  soit  cuit,  et  quelle 
que  soit  la  saison. 
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Toutes  les  préparations  dans  lesquelles  il  entre, 
deviennent  indigestes;  les  fromages  sont  d'autant 
plus  lourds  qu'ils  sont  plus  récents  ;  lorsqu'ils 
vieillissent ,  la  fermentation  développe  en  eux 
des  qualités  stimulantes,  qui  les  rendent  beaucoup 
plus  faciles  à  digérer. 

lie  cbocolat. 

Voici  encore  un  aliment  dont  les  qualités  diges- 
tives  et  bienfaisantes  constituent  presque  un  article 
de  foi  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique 
espagnole.  Cependant,  de  sa  composition,  on  peut- 
être,  a  priori,  conduit  à  conclure  ses  effets  nuisi- 
bles :  il  est  huileux  et  féculent ,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  stimule  pas  la  muqueuse  gastrique  et  qu'il  sé- 
journe longtemps  dans  l'estomac  ;  il  suffit  souvent 
de  prendre  une  tasse  de  chocolat  le  malin,  pour 
ne  pas  ressentir  la  faim  de  toute  la  journée.  Un 
grand  nombre  d'individus,  de  femmes  surtout,  ne 
prennent  pour  toute  nourriture  que  deux  ou  trois 
tasses  de  chocolat  par  jour,  il  leur  est  impossible 
de  manger  autre  chose.  Aussi  ces  personnes  sont- 
elles  [)âles,  bouffies ,  météorisées  et  payent-elles 
tous  les  ans  le  tribut  à  la  lièvre  des  marais.  Comme 
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le  maïs,  la  graisse,  les  œufs,  le  lait,  c'est  rioiic  un 
débilitant  indirect,  non  pas  dans  le  sens  qu'il  ne 
contient  point  de  particules  alibiles,  mais  parce  qu'il 
fait  taire  l'appétit,  et  qu'il  empêche  ainsi  la  nutri- 
lion  de  se  faire. 

lie  isucre  et  les  sucreries. 

Es  un  alimento  fiierte,  disent  les  Espagnols  en  par- 
lant du  sucre  et  de  ses  préparations,  c'est  un  aliment 
solide  et  nourrissant.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la 
vérité,  dans  les  pays  chauds  et  humides.  Une  paraît 
nourrissant  qu'au  môme  titre  que  les  aliments  que 
nous  avons  déjà  cités,  c'est-à-dire,  que  son  long  séjour 
dans  l'estomac  supprime  l'appétit  :  il  suffît  souvent  de 
manger  des  sucreries  à  la  fin  d'un  repas,  pour  que 
la  digestion,  même  des  substances  stimulantes,  soit 
retardée  de  quelques  heures.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  pays  chauds  et  secs,  oii  on  le  con- 
somme en  abondance  et  où  il  est  parfaitement 
supporté  par  l'estomac. 

Le  sucre  est  d'autant  plus  indigeste  qu'il  est 
moins  pur.  Le  suc  frais  de  la  canne  est  non-seule- 
ment d'une  digestion  longue  et  pénible,  mais  en- 
core il  est  laxatif,  et  des  diarrhées  souvent  très-co- 
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pieuses  attaquent  ceux  qui  en  mangent  inconsi- 
dérément. 

Aux  aliments  déjà  cités,  ainsi  qu'aux  combinai- 
sons diverses  dans  lesquelles  on  les  associe,  il  faut 
joindre  la  gomme,  la  crème,  l'orge,  la  chair  des 
animaux  trop  jeunes,  l'huile  d'olive,  etc.  ;  en  un 
mot,  tout  ce  qu'en  général,  on  considère  en  Eu- 
rope et  dans  les  pays  chauds  et  secs  comme  peu 
stimulant. 

Dans  les  contrées  chaudes  et  humides,  on  peut 
comparer  l'estomac  à  l'œil  menacé  d'amaurose.  Il 
faut,  pour  que  celui-ci  ait  une  perception  nette  des 
objets,  que  ceux-ci  soient  plus  fortement  éclairés 
que  d'habitude  ;  de  même,  l'estomac  frappé  d'ato- 
nie, peu  excitable,  ne  se  réveille  que  sous  l'action 
des  aliments  stimulants.  Il  n'est  pas  suffisamment 
sollicité  par  des  substances  douces,  celles-ci  ne  font 
que  le  remplir  mécaniquement;  une  quantité  mi- 
nime   suffit  souvent  à  satisfaire  l'appétit;  on  ne 
mange  plus,  la  réparation  quotidienne  se  ralentit, 
la  faiblesse  générale  augmente   en   môme   temps 
que  l'absorption  est  activée,  et  l'organisme  est  plus 
exposé  à  succomber  aux  influences  délétères  envi- 
ronnantes. 
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lies  fruits. 

L'usage  des  fruits  dans  les  pays  chauds  a  donné 
lieu  à  des  opinions  très-divergentes  :  les  uns  veulent 
qu'ils  soient  fiévreux,  diarrhéiques,  dyssenteriques  ; 
les  autres,  au  contraire,  pensent  que  lorsqu'ils 
sont  bien  mûrs,  ils  ne  peuvent  jamais  nuire.  Ces 
assertions  sont  vraies,  bien  que  contradictoires  ; 
mais  il  faut  encore  appliquer  la  division  que  nous 
avons  établie  des  pays  chauds  et  secs,  et  des  pays 
chauds  et  humides  :  elle  seule  peut  donner  l'expli- 
cation de  phénomènes  si  opposés. 

Avant  d'entrer  dans  l'appréciation  générale  de 
l'influence  des  fruits,  il  est  nécessaire  de  don- 
ner quelques  détails  sur  les  espèces  particulières 
les  plus  usitées  des  tropiques.  Parlons  d'abord  du 
fruit  du  palmier. 

Le  coco,  comme  tout  le  monde  le  sait,  est  une 
amande  en  forme  de  sphère  irrégulière,  creuse,  et 
dont  la  cavité  est  remplie  d'un  liquide  abondant, 
incolore,  d'une  saveur  douce,  et  appelé  lait  decoco. 
Ce  fruit  a  excité  l'enthousiasme  de  tous  les  voya- 
geurs, qui  ne  manquent  pas,  en  s'extasiant  sur  les 
services  qu'en  retirent  les  peuplades  qui  n'ont  pas 
d'autre  nourriture,  d'en  conclure  sa  parfaite  salu- 
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brité  :  rexistence  se  maintient  avec  le  coco,  donc 
il  est  sain.  C'est  comme  si  l'on  disait  que  nos  pay- 
sans du  Limousin  ou  de  l'Ardèche,  qui  ne  vivent 
que  de  petit-lait  et  de  châtaignes,  ont  une  nourri- 
ture très-saine,  par  cela  seul  qu'elle  ne  les  em- 
pêche pas  de  mourir  de  faim.  Dans  les  pays  chauds 
et  secs,  le  coco  n'a  sur  la  santé  aucune  influence 
mauvaise,  si  non  favorable  ;  mais  dans  les  contrées 
humides,  il  est  extrêmement  malsain .  La  moitié  d'un 
coco  avec  un  verre  de  son  liquide  suffisent  pour 
vous  faire  perdre  complètement  l'appétit,  et  c'est 
le  cas  le  plus  heureux  ;  très-souvent  il  en  résulte 
une  diarrhée  très-abondante.  Boire  quelques  gor- 
gées de  son  lait  et  aller  ensuite  se  promener  sur  les 
bords  d'un  marais,  est  un  moyen  presque  assuré 
d'avoir  la  fièvre  intermittente.  On  dit  que  ce  li- 
quide est  rafraîchissant  ;  le  propre  d'une  boisson 
vraiment  rafraîchissante  est  de  calmer  la  soif,  et 
elle  est  toujours  bien  plus  vive  ,  après  qu'on  a  bu 
du  lait  de  coco  qu'avant;  de  plus,  la  bouche  prend 
une  saveur  fade  et  désagréable,  et  l'haleine  est 
moins  pure. 

La  banane,  de  même  que  le  fruit  précédent,  a 
été  extrêmement  vantée  pour  ses  qualités  nutriti- 
ves et  salutaires;  elle  suflit  à  la  nouriiture  d'un 
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grand  nombre  de  peuplades.  C'est  un  fruit  extrê- 
mement savoureux  et  agréable,  et  d'une  parfaite 
innocuité  dans  les  pays  secs  et  dans  la  saison  sèche. 
Il  en  est  tout  autrement  dans  la  saison  humide  : 
des  indigestions  suivies  de  vomissements,  de  diar- 
rhées, et  de  fièvres  intermittentes,  sont  souvent  le 
résultat  de  leur  ingestion.  Leur  effet  est  encore 
bien  plus  pernicieux,  lorsqu'on  les  mange  avec  du 
lait.  Dans  les  districts  où  on  se  livre  à  la  culture  de 
la  banane,  qui  sont  ordinairement  des  lieux  bas  ei 
abrités  des  vents,  les  populations  sont  toujours  en 
proie  aux  maladies  miasmatiques  les  plus  rebelles  ; 
leur  convalescence  est  toujours  interrompue  par 
l'effet  d'un  repas  de  bananes,  car  il  suffît  souvent 
d'en  manger  quelques  bouchées,  pour  rappeler  pres- 
que instantanément  une  fièvre  intermittente  cou- 
pée depuis  plusieurs  jours. 

La  gouyave  est  aussi  un  fruit  extrêmement 
dangereux,  d'autant  plus,  que  sa  maturité  coïn- 
cide avec  la  saison  des  pluies  et  que  son  ex- 
trême abondance  permet  à  tout  le  monde  d'en  man- 
ger de  grandes  quantités.  Ses  effets  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  banane  et  du  coco  :  elle  est  indigeste, 
diarrhéique  et  fiévreuse,  et  de  plus,  elle  donne  nais- 
sance à  une  grande  quantité  de  lombrics. 
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Il  est  dans  le  Mexique  un  fruit  de  la  famille  des 
broméliacées,  qui  mérite  une  mention  particulière  ; 
c'est  une  capsule  fusiforme  à  trois  loges,  longue 
de  huit  ou  dix  centimètres,  et  pleine  d'une  pulpe 
granulée, rougeâtre  et  très-acide;  il  est  connu  sous 
le  nom  de  cocuistli.  Ce  fruit  cause  parmi  les  indi- 
gènes, à  l'époque  de  l'année  où  on  le  mange,  au- 
tant de  ravages  que  toutes  les  autres  causes  de  ma- 
ladies réunies.  Il  a  été  question  dans  plusieurs  villes 
et  notamment  à  Mazatlan,  d'en  prohiber  l'intro- 
duction; on  n'a  jamais  mis  ce  projet  à  exécution 
et  on  a  eu  tort,  car  on  aurait  évité  par  là,  bien  des 
souffrances  à  la  population.  Ses  effets  sont  les  mê- 
mes, quoique  plus  intenses  que  ceux  de  la  gouyave 
et  de  la  banane. 

Un  autre  fruit  de  la  famille  des  sapotiliers,  ap- 
pelé zapotille,  très-estimé  pour  son  goût  et  son 
parfum,  produit  aussi  des  effets  très-malfaisants. 
La  grande  route  de  Guadalaxara  à  Colima,  et  près  de 
cette  dernière  ville,  traverse  une  forêt  de  ces  arbres 
fruitiers;  les  muletiers  ne  manquent  jamais  de  se 
rassasie)'  de  leur  fruit,  JMcn  qu'ils  sachent  ce 
qui  doit  en  résidtcM".  Kn  effet,  ils  ne  tardent  pas 
à  être  attaqués  de  diairliêes,  de  dysscnteries  et  de 
fièvres  inlci'iniHciilcs.  Les  s<'|)f  ou  huit  liommes  qui 
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accompagnent  le  convoi,  sont  souvent  réduits  à 
l'impossibilité  de  se  lever;  ils  doivent  profiter  de 
l'intermittence  de  leurs  accès  pour  continuer  leur 
voyage. 

L'ananas j  si  célèbre  par  sa  saveur  et  son  parfum, 
est  un  fruit  acide,  sucré  et  fibreux,  excessivement 
malsain  dans  les  contrées  humides  et  dans  la  saison 
pluvieuse. 

J'en  dirai  autant  du  melon  et  de  la  pastèque, 
lorsqu'on  les  mange  dans  cette  même  saison. 

Les  citrons,  les  limons,  les  oranges,  les  grenades, 
les  tamarins,  sont  tour  à  tour,  non  nuisibles  dans 
la  saison  sèche,  et  dangereux  dans  la  saison  des 
pluies. 

Il  est  nécessaire  de  s'entendre  au  sujet  de  l'action 
des  fruits ,  et  de  ces  expressions ,  diarrhéique , 
dyssenterique,  fiévreux,  qui  les  caractérisent.  A  pro- 
prement parler,  aucun  fruit  mûr  ne  possède  ces 
qualités,  puisque,  lorsqu'il  est  mangé  dans  d'autres 
climats  ou  dans  une  saison  différente,  il  ne  produit 
aucun  des  effets  signalés.  «  On  a  vu  des  Persans  man- 
ger par  jour,  sans  inconvénient,  trente-cinq  livres 
de  melon  (1).  »  Ce  fait  ne  s'est  jamais  observé  et  ne 

{\)  Motard,  1. 1,  p.  365. 
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s'observera  jamais  que  dans  les  pays  chauds  et  secs, 
ou  bien  dans  le  dernier  mois  de  la  saison  sèche 
dans  les  pays  humides.  La  quantité  de  fruits  de  toutes 
espèces  qui  se  consomment,  en  apparence  impuné- 
ment, sous  les  tropiques,  est  considérable;  on  peut 
même  dire  que  le  plus  grand  nombre  des  indigè- 
nes, en  mai  et  juin,  ne  se  nourrissent  que  de  me- 
lons et  de  pastèques,  ils  en  mangent  à  toutes  les 
heures  du  jour,  et  j'ai  vu  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes mettre  sous  leur  chevet  des  fruits  de  toute 
sorte,  dont  elles  se  gorgent  la  nuit.  Tout  celase  fait, 
sans  aucun  mauvais  résultat  actuel,  et  l'on  pourrait 
déjà  conclure  que  «  les  fruits  mûrs  se  digèrent 
avec  facilité  et  ne  peuvent  nuire,  au  moins,  dans 
l'état  de  santé  »  (Périer,  loc.  cz/.,  p.  147).  Mais  que 
quelques  semaines  se  passent,  et  les  résultats  sont 
bien  différents  :  les  pluies  surviennent,  l'air  est  sa- 
turé d'humidité,  la  chaleur  est  excessive  ;  l'atonie 
de  l'appareil  digestif,  déjà  commençante  sous  l'in- 
fluence des  calmes  qui  précèdent  la  première  pluie, 
s'est  augmentée  par  l'action  émoUiente  de  ces  fruits 
pulpeux,  fd)reux,  acides,  sucrés;  la  nutrition  géné- 
rale s'est  alîaiblie;  et  tel  qui,  peu  de  jours  aupara- 
vant, se  nourrissait  exclusivement  de  ces  aliments, 
n'en  peut  plus  manger  un  seul  sans  être  pris  de  diar- 
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rhéc,  ou  de  fièvre.  Ici,  l'on  fera  l'objection  sui- 
vante :  «  Le  régime  des  fruits  a  été  à  tort  accusé  de 
«  causer  les  maladies  qu'il  faut  attribuer  à  Vin- 
«  fluence  du  climat  et  de  la  saison  dans  laquelle  ils 
«  naissent  »  (Motard,  p.  368).  C'est-à-dire  que  les 
maladies  qui  se  développent,  après  avoir  mangé  des 
fruits  dans  la  saison  pluvieuse,  sont  dues  à  l'influence 
de  cette  saison  et  non  à  la  nature  de  l'aliment.  Si 
vous  interrogez  vingt  malades  de  fièvre  intermit- 
tente, quinze  au  moins  vous  répondront  qu'elle  est 
survenue  après  l'ingestion  de  bananes,  de  cocos  ou 
d'oranges,  etc.  Dans  les  expéditions  vers  le  haut  du 
fleuve  au  Sénégal,  les  équipages  des  barques,  qui 
ne  se  nourrissent  que  de  fruits,  tombent  plutôt  ma- 
lades que  l'état-major  plus  réservé.  A  San-Blas, 
huit  jeunes  gens  ayant  chassé  tout  un  jour,  s'éga- 
rèrent et  prirent  différents  chemins  pour  retourner 
à  la  ville  ;  trois  d'entre  eux  rencontrèrent  au  mi- 
lieu des  bois,  un  bûcheron  qui  portait  une  pastè- 
que, et  mourant  de  faim  et  de  soif  l'avalèrent  avi- 
dement. Les  cinq  autres  purent  retrouver  la  grande 
route,  et,  sans  faire  à  leur  grand  regret  aucune  ren- 
contre semblable,  ils  durent  arriver  au  gîte  épui- 
sés de  fatigue,  de  soif  et  de  faim  ;  aucun  d'eux  ne 
fut  malade.  Des  trois  autres,  deux  furent  atteints  de 
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diarrhée;  le  troisième,  d'une  fièvre  pernicieuse 
dont  il  mourut.  Je  voyageais  au  mois  de  juillet,  ac- 
compagné de  deux  domestiques,  qui,  malgré  mes 
remontrances,  se  partagèrent  un  melon  j  quelques 
heures  après,  j'étais  obligé  de  déballer  moi-même 
ma  boîte  de  médicaments,  au  milieu  de  la  grande 
route,  pour  leur  donner  de  l'émétique  :  l'un  d'eux 
en  fut  quitte  pour  quelques  vomissements,  mais 
l'autre  fut  atteint  immédiatement  d'une  fièvre  qui 
se  manifesta  en  tierce  et  dura  huit  ou  dix  jours.  Un 
Français,  convalescent  depuis  trois  semaines  d'une 
fièvre  intermittente,  s'avisa  de  manger  quelques 
grenades  ;  il  fut  pris  immédiatement  d'une  dyssen- 
terie  qui  passa  bientôt  à  l'état  chronique,  et  l'en- 
leva en  dix-huit  mois.  Je  pourrais  multiplier  les 
exemples  h.  l'infini  ;  mais  ceux  que  j'ai  donnés  peu- 
vent, je  crois,  suffire  à  prouver  que  celui  qui  a 
mangé  des  fruits,  est  plus  exposé  que  celui  qui  s'en 
est  abstenu.  Certainement,  il  n'est  pas  de  fruits  spé- 
cialement dyssenterique  ni  fiévreux;  mais  l'effet 
qu'ils  produisent  sur  l'estomac,  l'indigestion  qui 
en  résulte,  l'ébranlement  général  qui  se  produit, 
préparent  singulièrement  l'organisme  à  l'action  des 
mi.isnics  délétères  ambiants,  en  même  temps  que 
le  besoin   de  réparation  organique  de  chaque  in- 
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slant  n'étant  pins  satisfait,  l'absorption  cutanée  et 
pulmonaire  est  plus  active,  et  ces  mêmes  miasmes 
sont  introduits  en  plus  grande  quantité. 

Beaucoup  de  personnes,  je  ne  l'ignore  pas,  man- 
gent des  fruits  en  toutes  saisons,  sans  jamais  en  res- 
sentir aucun  mauvais  effet.  Il  ne  faut  rien  conclure 
de  cette  immunité,  pas  plus  qu'il  ne  serait  légitime 
de  dire,  à  propos  des  personnes  qui  passent  quel- 
que temps  dans  les  lieux  marécageux  sans  être  at- 
teintes de  la  fièvre,  que  les  miasmes  ne  sont  pas 
dangereux. 

En  ne  considérant  les  fruits  que  sous  leur  effet  le 
plus  simple,  on  devrait  encore  s'en  abstenir,  car 
leur  effet  immédiat  est,  dans  ces  contrées,  de  sup- 
primer l'appétit,  et  d'occuper  dans  l'estomac,  une 
place  que  des  aliments  plus  stimulants  et  plus  nu- 
tritifs rempliraient  avec  un  plus  grand  avantage  pour 
l'économie. 

Il  est  bien  entendu,  que  tous  ces  effets  pernicieux 
que  nous  attribuons  aux  fruits,  n'ont  lieu  que  dans 
les  pays  humides.  Dans  les  pays  secs,  ils  sont  souvent 
bienfaisants  :  lorsqu'ils  sont  aqueux  et  acidulés, 
comme  les  oranges,  les  limons  et  les  grenades,  ils 
procurent  un  rafraîchissement  salutaire  en  même 
temps  que  très-agréal)le. 
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De  l'eau  et  des  boitsstonis  aqueuises. 

Nous  ayons  à  considérer  l'eau  sous  le  double  rap- 
port de  ses  qualités  malsaines  résultant  de  sa  com- 
position, et  de  son  influence  sur  la  santé,  dans  les 
pays  chauds  et  humides,  lorsqu'elle  est  pure. 

Eanx  de  source. 

Les  eaux  que  fournissent  les  sources  sont  froides 
ou  chaudes.  L'élévation  de  leur  température  dé- 
pend ou  du  passage  de  leurs  couches  souterraines 
dans  le  voisinage  des  volcans,  ou  des  réactions  chi- 
miques qui  s'opèrent  sous  leur  influence  dans  les 
terrains  qu'elles  parcourent,  ou  enfin  de  la  profon- 
deur à  laquelle  elles  sont  situées  et  dont  elles  jail- 
lissent. 

La  composition  de  ces  eaux  est  différente  suivant 
leur  température.  L'azote,  l'hydrogène,  l'hydro- 
gène sulfuré,  l'acide  carbonique  à  l'état  de  com- 
pression prédominent  dans  les  eaux  chaudes;  quel- 
([Lics  eaux  froides  sont  très-aérées,  d'autres  ne 
contiennent  ({ue  de  l'acide  carbonique  en  dissolution 
et  en  excès.  Dans  toutes  cet  excès  d'acide  carboni- 
(pie  favorise  la  dissolution  de  carbonate  de  chaux, 
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de  magnésie,  de  fer.  Les  eaux  dissolvent,  de  plus, 
la  substance  des  terrains  qu'elles  ont  parcourus, 
elles  sont  tour  à  tour  chargées  de  sulfates  de  chaux, 
de  soude,  de  fer,  de  magnésie,  etc.,  de  silicates,  de 
chlorure  de  sodium,  d'iodures,  de  bromures,  de 
carbonates  de  soude,  et  enfin  de  matières  organi- 
ques qui  se  développent  dans  des  circonstances  in- 
connues. Au  moment  où  ces  eaux  viennent  sourdre 
à  la  surface  de  la  terre,  leur  composition  commence 
à  se  modifier.  L'hydrogène,  l'acide  hydrosulfurique 
et  l'acide  carbonique  en  excès  se  dégagent;  les  sels 
que  la  présence  de  ce  dernier  maintenaient  en  dis- 
solution se  précipitent;  plus  loin,  le  mouvement  de 
l'eau  en  contact  avec  l'air  favorise  la  dissolution  de 
ce  dernier  ;  plus  loin  encore,  elle  se  mélange  avec 
des  eaux  de  composition  différente  ;  les  substances 
que  ces  eaux  mélangées  tiennent  en  dissolution  réa- 
gissent, se  combinent  les  unes  avec  les  autres,  se 
neutralisent,  et  peu  à  peu  l'eau  se  dépouille  des 
principes  qui  altéraient  sa  composition.  L'indication 
qui  résulte  de  ces  faits  est  que  les  eaux  de  source 
sont  d'autant  plus  malsaines,  qu'on  les  recueille 
plus  près  du  lieu  de  leur  sortie. 

Les  effets  des  eaux  de  source  diffèrent  avec  leur 
composition  :  chargées  de  sels  calcaires  et  de  soude, 
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elles  sont  pesantes,  difficiles  à  digérer,  et  produi- 
sent des  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  ainsi 
que  Font  observé  Paris  et  Clay-Horn  pour  les  eaux 
calcaires,  et  que  je  l'ai  vu  moi-même  au  Mexique 
pour  les  eaux  de  soude.  Celles  qui  contiennent  en 
dissolution  des  sulfates  de  magnésie,  de  fer  en  for- 
tes proportions,  des  bromures  et  des  iodures,  sont 
purgatives  et  résolutives.  Celles  qui  contiennent  du 
carbonate  de  fer,  de  soude,  des  sulfures,  sont  toni- 
ques, diurétiques  etsudorifîques  ;  celles  qui  contien- 
nent de  l'acide  carbonique  sont  légèrement  stimu- 
lantes de  l'estomac,  et  par  conséquent  favorables 
dans  les  cas  d'atonie  de  cet  organe. 

Il  est  un  grand  nombre  de  sources  qui  donnent, 
à  l'issue  de  terre,  une  eau  très-pure  et  très-saine  ; 
mais  elles  sont  généralement  extrêmement  fraî- 
ches, et  il  est  dangereux  de  s'y  désaltérer  lorsque 
la  température  de  l'air  est  élevée  :  il  est  utile  alors 
d'en  [)uiser  dans  un  vase  et  de  la  laisser  quelque 
temps  en  contact  avec  l'air,  jusqu'à  ce  que  l'équi- 
libre de  température  soit  établi. 

Eaux  de  ri%  ièrc. 

Les  eaux  des  rivières  sont  très-salubres,  lorsque 
leur  cours  est  d'une  vitesse  moyenne  et  qu'elles  rou- 
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Jciil  sur  un  lit  de  sable  et  de  cailloux  ;  mais  dans 
la  saison  des  pluies,  elles  grossissent  et  se  chai'gent 
de  limons,  de  vases  et  de  détritus  organiques  qui  les 
rendent  très-malfaisantes  ;  de  môme ,  après  une 
longue  sécheresse,  les  cours  d'eau  se  tarissent,  et  il 
ne  reste  plus  qu'un  mince  filet  d'eau,  presque  stag- 
nante, qui  est  aussi  la  cause  d'un  grand  nombre 
de  maladies. 

Eaux  silagiiantets. 

Les  eaux  des  marais,  des  mares ,  des  puits  aban- 
donnés, des  fossés,  réceptacles  d'une  quantité 
innombrable  de  détritus  organiques  végétaux  et  ani- 
maux, boueuses,  saturées  de  gaz  acide  hydrosulfuri- 
que  et  carbonique,  d'hydrogène,  de  sulfures  infects, 
privées  d'oxygène,  sont,  au  plus  haut  degré,  per- 
nicieuses à  la  santé.  Leurs  effets  sont  quelquefois 
presque  instantanés.  Des  défaillances,  des  nausées, 
des  coliques  d'estomac,  des  frissons,  apparaissent 
d'abord.  La  mort,  dans  quelques  cas,  ne  tarde  pas 
à  survenir  ;  dans  d'autres,  la  diarrhée,  la  dyssente- 
rie  et  la  fièvre  intermittente  simple  ou  pernicieuse 
se  déclarent  avec  une  grande  violence.  La  simple  im- 
mersion dans  ce  liquide  délétère  suffit  souvent  à  pro- 
duire des  maladies  très-graves,  indépendamment 


196        PART.   iV.    — DES    CAUSES   SECONDAIRES. 

des  effets  qui  résultent  de  la  transition  brusque  de 
température.  Les  cureurs  de  puits  infects  sont  fré- 
quemment attaqués,  au  milieu  de  leur  besogne, 
d'accidents  divers  ;  les  chiens  de  chasse  même  qui 
vont  chercher  à  la  nage ,  dans  les  marais ,  les  ani- 
maux tués,  reviennent  souvent  fatigués,  moroses, 
malades.  Il  devient  nécessaire,  pour  les  réconfor- 
ter, de  leur  faire  boire  quelques  gorgées  de  vin. 

Eaux  de  pluie. 

L'eau  des  pluies  est  toujours  privée  de  sels,  et, 
à  cet  égard,  elle  jouit  du  plus  grand  degré  de  pu- 
reté possible.  Elle  est  toujours  très-aérée  ;  mais, 
d'après  M.  Boussingault,  la  quantité  d'air  qu'elle 
contient  n'est  pas  toujours  la  même  et  diffère 
suivant  les  localités  :  elle  est  représentée  par  35  au 
niveau  delà  mer,  par  12etl4à2,440  mètres  de  hau- 
teur et  par  H  à  3,000.  L'eau  des  premières  pluies 
n'est  pas  toujours  d'une  composition  très-pure  :  la 
longue  sécheresse  qui  a  précédé  a  rempli  l'air 
d'atomes  de  poussière  et  d'animalcules  ;  elle  se 
chai'go  de  toutes  ces  impuretés,  qui  la  rendent  plus 
promplement  putrescible.  Dans  lesorag(!s  violents, 
les  pluies  dissolvent  une  quantité  minime  d'acide 
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nitrique  ;  le  toit  sur  lequel  elles  coulent  est  aussi 
d'une  grande  influence  sur  la  composition  de  l'eau  : 
de  zinc  ou  de  plomb,  elle  dissout  des  traces  de  ces 
substances  oxydées  par  l'air  humide  ;  de  bois  ou 
de  chaume,  elle  entraîne  la  matière  colorante  et 
se  charge  de  quelques  particules  organiques  qui 
en  détermineront  plutôt  la  corruption;  de  briques 
ou  de  tuiles  mal  cuites,  elle  s'empare  des  sels 
solubles  de  la  terre  qui  a  servi  à  les  fabriquer  (1), 

Conservation  de  l'eau. 

Les  citernes  creusées  dans  la  terre  sont  extrê- 
mement usitées  dans  la  plupart  des  pays  chauds  : 
l'eau  s'y  conserve  très -fraîche.  On  doit  se 
garder  de  recueillir  celle  qui  tombe  dans  les 
premiers  moments  de  la  pluie ,  elle  est  souvent 
chargée  de  miasmes,  et  d'ailleurs  les  toits 
sont  pleins  de  poussière  et  d'impuretés  que  l'eau 
entraînerait  dans  le  réservoir  :  malgré  toutes  ces 
précautions,  elle  se  corrompt,  à  la  longue,  par  la 

(i)  Je  ne  parle  pas  des  eaux  saumàlres  qui  sonl  évidemment 
malsaines,  et  le  sonl  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  chargées  de 
sels  ;  quant  à  Feau  des  lacs,  des  canaux  et  des  prises  d'eau,  elle 
participe  à  la  fois  des  eaux  stagnantes  et  des  eaux  courantes,  et 
est  d'autant  plus  saine  ou  plus  mal  (fusante  que  sa  composition  est 
plus  rapprochée  des  unes  ou  des  autres. 
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stagnation  et  par  la  formation  abondante  de  cryp- 
togames qui  naissent  sur  les  parois  de  la  citerne.  Ces 
parois  doivent  être  de  pierre ,  ou  revêtues  de  pla- 
ques de  fer  ou  de  ciment  :  le  bois  favorise  la  fer- 
mentation putride  par  les  détritus  qu'il  abandonne 
à  l'eau,  et  les  feuilles  de  plomb  ou  de  zinc  lui  com- 
muniquent, en  s'oxidant,  des  propriétés  vénéneuses. 

Dans  les  localités  oii  les  citernes  ne  sont  pas  en 
usage j  on  se  sert  de  grandes  pipes  qui  peuvent 
contenir  cinq  ou  six  cents  litres  de  liquide  ;  elles 
n'ont  point,  comme  les  citernes,  l'avantage  de 
conserver  l'eau  fraîche  ;  d'ailleurs,  la  matière  co- 
lorante du  bois  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre  ;  ses  fd^res 
se  ramollissent,  se  désagrègent  en  partie,  et  la  cor- 
ruption de  l'eau  s'opère  très-promptement. 

Les  outres  sont  aussi  de  très-mauvais  réservoirs 
de  l'eau,  elles  communiquent  au  liquide  une  odeur 
et  une  saveur  désagréables.  Des  matières  anima- 
les floconneuses  ne  tardent  pas  à  se  détacher,  et 
flottent  au  milieu  du  liquide;  il  se  colore  et  entre 
bientôt  en  putréfaction. 

Les  caisses  de  fer  sont  les  seuls  bons  récipients  de 
l'eau.  La  composition  s'y  altère  sans  doute  à  la  lon- 
gue, par  l'action  du  métal  sur  son  oxygène,  sa  pré- 
cipilalioii  en  caiboiiale  de  fer,  ou  sa  dissolution  en 
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carbonate  acide;  mais  cette  altération  n'est  pas 
nuisible  :  au  contraire,  dans  les  pays  chauds  et 
humides,  elle  communique  à  l'eau  des  propriétés 
toniques  très-utiles.  On  fera  bien  de  mettre  dans 
ces  caisses  une  certaine  quantité  de  charbon  de  bois, 
qui  absorbera  les  produits  minimes  de  la  décom- 
position lente  que  l'eau  renfermée  subit  toujours, 
malgré  toutes  les  précautions  employées. 

PuriOcation  «le  Teau. 

Pour  rendre  à  l'eau  sa  limpidité  et  la  dépouiller 
des  gaz  qui  altèrent  sa  composition,  on  a  recours  à 
différents  procédés. 

Les  eaux  hmoneuses  doivent  être  abandonnées 
à  un  repos  prolongé,  qui  laisse  aux  particules  ter- 
reuses le  temps  nécessaire  à  leur  précipitation  com- 
plète. On  peut  aussi  les  fdtrer  à  travers  une  couche 
de  sable  fm  qui  retient  toutes  les  particules  sohdes 
étrangères  à  leur  composition.  Le  linge,  la  paille 
hachée,  le  coton  en  bourre,  la  laine  servent  aussi 
à  cet  usage  ;  mais  on  doit  autant  que  possible  pré- 
férer le  sable  aux  matières  organiques,  qui  com- 
muniquent toujours  quelques  parties  de  leur 
substance  au  liquide  avec  lequel  elles  sont  en 
contact. 
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Lorsque  les  eaux  sont  corrompues  par  la  fer- 
mentation qu'y  ont  développée  les  détritus  animaux 
et  végétaux  qu'elles  contiennent,  il  est  nécessaire  de 
les  soumettre  à  l'action  du  charbon  concassé  qui,  par 
l'absorption  complète  des  gaz,  les  rend  bientôt  pota- 
bles .  On  emploie  le  charbon  de  deux  manières  :  la  pre- 
mière consiste  à  en  jeter  une  certaine  quantité  dans 
le  réservoir  de  l'eau  ;  dans  la  seconde  on  fait  passer 
le  liquide  sur  des  couches  de  charbon  pilé,  alter- 
nant avec  des  couches  de  sable  fin.  Cette  dernière 
méthode  est  préférable.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
nécessaire  d'aérer  l'eau  qui  a  été  soumise  à  ces 
opérations,  car  le  charbon  absorbe,  en  même  temps 
que  les  gaz  délétères,  l'air  atmosphérique. 

On  a  proposé  la  distillation  ;  c'est  certainement 
le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  l'eau  à  son  plus 
haut  degré  de  pureté,  mais  il  exige  des  soins 
tellement  minutieux  et  multipliés  que  son  emploi 
pratique,  usuel  ne  peut  être  proposé. 

Un  des  moyens  de  purification  les  plus  efficaces 
est  l'ébullilion  de  l'eau  qui  dissipe  les  gaz,  évapore 
ou  neutralise  les  miasmes,  et,  ce  que  ne  fait  pas 
le  charbon,  détermine  la  précipitation  des  sels. 
Cette  méthode  est  employée  dans  un  giand  nom- 
bre  de   localités.   11   faut  avoir  soin  de  l'estituer 
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au  liquide   l'air  que  la  chaleur  lui  a  fait  perdre. 

Il  est  encore  d'autres  moyens  de  clarifier  l'eau 
et  d'en  modifier  la  saveur  (1),  dont  quelques-uns  pa- 
raissent devoir  être  proscrits.  Un  de  ces  moyens 
consiste  dans  l'emploi  de  l'alun,  en  très-petite 
quantité  :  cette  substance  détermine  la  précipita- 
tion très-prompte  de  toutes  les  molécules  terreuses 
et  floconneuses  qui  troublent  la  transparence  de 
l'eau,  mais  sa  dissolution  peut  communiquer  au 
liquide  quelques  propriétés  malfaisantes. 

Je  citerai,  pour  mémoire,  la  méthode  usitée  par 
les  Égyptiens  anciens  et  modernes,  qui  consiste  à 
enduire  l'intérieur  des  jarres  d'une  couche  de  tour- 
teau d'amandes  amères  ou  douces. 

Enfin,  on  donne  à  l'eau  quelque  fraîcheur,  en 
l'enfermant  dans  des  vases  poreux  qui  facilitent 
une  évaporation  abondante.  On  obtient  le  même 
effet  en  revêtant  une  bouteille  de  verre  d'un  linge 

(l)  Par  exemple,  on  se  sert  en  Afrique  de  la  noix  de  gooroo, 
d'une  saveur  acide,  qui  masque  le  goùl  de  l'eau  corrompue;  l'a- 
mande du  kola  est  usitée  parles  nègres.  Les  indigènes  de  l'Al- 
gérie se  servent  déjeunes  branches  de  lenlisque  qu'ils  lient  en 
faisceaux  dont  ils  tamponnent  l'orifice  des  cruches  (Perier). 

On  mêle  aussi  à  l'eau  quelques  acides,  vinaigre,  jus  de  li- 
mons, etc. 

Dans  l'Amérique  espagnole,  on  fait  macérer  des  feuilles  d'oran- 
ger ou  des  pétales  de  roses. 
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OU  d'une  flanelle  mouillés  ;  cette  bouteille  est  atta- 
chée à  une  corde  dont  l'autre  extrémité  est  fixée 
au  plafond  ;  on  imprime  au  système  un  mouYement 
d'oscillation  rapide  qui  détermine  la  vaporisation 
prompte  de  l'eau  extérieure,  au  détriment  du  calo- 
rique du  liquide  contenu  dans  la  bouteille. 

CaractèrciS)  de  l'eau  salubre. 

L'eau,  à  son  plus  haut  degré  de  salubrité,  est 
limpide,  inodore  et  parfaitement  aérée.  Elle  doit 
contenir  une  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux, 
et  une  quantité  plus  minime  encore  de  sel  marin. 
La  présence  de  ces  deux  sels  la  rend  plus  digesli- 
blc;  elle  dissout  le  savon.  On  a  signalé,  comme  un 
indice  favorable,  la  cuisson  parfaite  des  légumes; 
mais  c'est  une  erreur  :  les  pommes  de  terre  et  les 
légumes  de  toute  sorte  cuisent  parfaitement  dans 
l'eau  salée  ou  dans  l'eau  de  mer.  Dans  les  voyages 
de  long  cours  de  la  marine  marchande,  on  ne  se 
sert  que  de  l'eau  de  mer,  pour  cuire  la  viande. 
D'ailleurs,  ne  sait-on  pas  que  le  degré  où  l'ébuUi- 
tion  commence  est  plus  élevé  quand  l'eau  est 
mêlée    de  substances   étrangères    que  lorsqu'elle 
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est  pure?  Disons  de  plus  que  l'eau  pure  n'est  pas 
fortement  troublée  par  le  nitrate  de  baryte,  par  le 
nitrate  d'argent  et  par  l'oxalate  d'ammoniaque; 
évaporée  jusqu'à  siccité,  elle  ne  laisse  qu'un  résidu 
peu  abondant. 

Supposons  maintenant  que  l' habitant  des  pays 
chauds  et  humides  se  désaltère  d'eau  pure  et 
salubre,  et  voyons  de  quelle  influence  elle^st  sur  sa 
santé. 

L'action  de  l'eau  sur  l'homme  en  général  est 
d'humecter  les  membranes  avec  lesquelles  elle  est 
en  contact,  de  les  pénétrer  par  l'absorption  physio- 
logique ou  par  l'imbibition,  de  se  mêler  au  suc 
gastrique,  d'en  augmenter  la  quantité  tout  en  en 
modérant  l'énergie,  de  délayer  la  pâte  alimentaire, 
d'aider  à  la  dissolution  de  ses  parties  solubles, 
d'être  absorbée  par  les  vaisseaux  chylifères  et  par 
les  absorbants  des  muqueuses  gastrique  et  intes- 
tinale ,  et  de  se  combiner  avec  le  sang,  dont  elle 
augmente  le  sérum,  dont  elle  diminue  par  consé- 
quent la  vertu  stimulante,  et  d'où  elle  s'échappe 
enfin  par  la  voie  des  exhalations  et  des  sécrétions. 
Considérée  sous  ce  point  de  vue,  et  en  tant  qu'il  s'agit 
de  l'homme  des  pays  tempérés,  dont  la  constitution 
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normale  est  constituée  par  un  état  moyen  de  force 
de  sensibilité  et  de  réaction,  état  d'équilibre  et 
d'harmonie,  qui  caractérise  la  santé  parfaite,  l'eau 
pure  et  froide  est  donc  une  substance  abexcitante 
et  la  plus  neutre  dont  on  puisse  faire  usage.  Elle 
n'agit,  pour  ainsi  dire,  que  comme  un  liquide  qui 
vient  à  propos  modifier  la  consistance  des  aliments 
ou  la  composition  des  liquides  physiologiques. 

Mais  si  l'on  considère  que,  dans  les  pays  chauds 
et  humides,  par  la  diminution  d'action  des  exha- 
lants cutanés  et  pulmonaires,  et  par  l'inactivité 
des  organes  sécréteurs,  le  sang  n'est  pas  dépouillé 
de  la  quantité  d'eau  destinée  à  subvenir  à  ces  fonc- 
tions diverses,  que  d'ailleurs  l'atonie  de  l'appareil 
digestif  agit  sur  sa  composition,  en  ne  fournissant  à 
l'absorption  chylifère  qu'une  substance  alimentaire 
mal  élaborée,  pauvre  de  matières  fibrineuses  et 
nutritives,  on  est  conduit  à  conclure  que  l'eau  qui, 
d'un  côté,  augmente  la  portion  séreuse  d'un  sang 
déjà  trop  aqueux,  qui,  de  l'autre,  étend  et  affaiblit 
le  suc  gastrique,  qui,  de  plus,  n'exerce  sur  l'esto- 
mac aucune  action  stimulante,  est  une  substance 
dont  l'usage  abondant  est  nuisible,  dans  les  pays 
chauds  et  humides. 

Voici   ce  que  l'expérience  m'a  démontré  dans 
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l'Amérique  centrale,  relativement  aux  effets  de 
l'eau  prise  sans  être  accompagnée  d'aliments  soli- 
des, et,  abstraction  faite  de  sa  température  qui, 
étant  quelquefois  bien  inférieure  à  celle  de  l'air 
ambiant,  produit  des  suppressions  de  transpiration 
cutanée,  pleurétique  et  pulmonaire  souvent  très- 
graves. 

Un  grand  nombre  de  personnes,  tourmentées 
par  la  soif,  croient  la  satisfaire  en  buvant  de  temps 
à  autre  un  verre  d'eau  fraîche;  cette  pratique, 
tout  instinctive,  est  une  de  celles  (si  fréquemment 
employées  par  l'homme  pour  la  satisfaction  de  ses 
besoins  de  sensation)  qui  remplissent  le  moins  bien 
le  but  qu'on  s'est  proposé  d'atteindre.  Plus  on 
boit,  plus  en  effet  la  soif  augmente,  et  plus  la 
sensation  interne  de  chaleur  est  accrue  ;  l'estomac, 
en  contact  continu  avec  une  substance  inerte  et 
émolliente  qu'il  ne  laisse  passer  qu'avec  peine,  se 
relâche  et  perd  sa  contractilité,  l'appétit  n'existe 
plus,  on  ne  peut  plus  manger  que  des  aliments 
légers  et  d'une  mastication  facile,  la  tendance  à 
l'inaction  est  plus  prononcée,  l'apathie  morale  est 
plus  grande,  une  seule  sensation  persiste  :  la  soif, 
un  seul  désir  :  celui  de  boire  sans  cesse;  l'organisme 
s'affaibht. 
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Rien  de  tout  cela  n'arrive  dans  les  pays  chauds 
et  secs  :  l'eau  pure,  prise  en  abondance,  tempère 
l'irritabilité  de  l'estomac,  est  absorbée  promp- 
tement ,  augmenle  la  quantité  du  sérum ,  et 
rend  ainsi  le  sang  moins  stimulant  pour  l'or- 
ganisme, auquel  il  apporte  le  calme  et  la  fraî- 
cheur au  lieu  de  la  chaleur  et  de  l'excitation.  C'est 
ainsi  qu'en  Algérie  nos  soldats,  l'Arabe  même,  par 
un  temps  sec  et  venteux,  peuvent  boire  des  quanti- 
tés considérables  d'eau  sans  en  être  affectés,  tandis 
que,  par  une  température  humide,  elle  produit  un 
relâchement  général,  un  collapsus  presque  com- 
plet. De  cette  manière  s'expliquent  et  se  concilient 
les  opinions  qui  veulent  que  l'eau  prise  en  abon- 
dance soit  nuisible,  ou  que,  prise  avec  réserve,  c'est 
s'imposer  une  privation  inutile,  sinon  préjudi- 
ciable. 

Les  individus  qui  sont  occupés  aux  travaux  des 
champs,  exposés  toute  la  journée  à  l'ardeur  du 
soleil,  de  la  terre  qui  en  réfléchit  les  rayons,  et  de 
l'humidité,  souffrent  continuellement  d'une  soif 
intense.  Ils  boivent  de  gi'andcs  quantités  de  liquides 
(|ui  (et  il  faut  noter  qu'aucun  mauvais  eil'et  n'en 
lésulte  dans  les  pays  secs  et  par  un  temps  sec) 
produisent    souvent    des  accidents    très -graves. 
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L'homme  est  pris  au  milieu  de  son  travail  d'une 
douleur  intense  au  creux  de  l'estomac,  de  crampes 
(jui  le  font  se  tordre,  il  peut  à  peine  respirer,  ses 
extrémités  se  refroidissent,  la  face  se  grippe,  le 
ventre  se  ballonne,  et  le  pouls  devient  filiforme. 
Cet  état,  en  apparence  très-grave,  se  dissipe  avec 
facilité  au  moyen  de  quelques  gorgées  d'un  liquide 
alcoolique,  ou  d'un  carminatif  quelconque,  pris 
chaud  (1).  Ces  accidents  sont  très-fréquents,  rien 
n'est  plus  commun  que  de  voir  dans  les  campa- 
gnes des  escouades  de  travailleurs  de  dix,  douze, 
quinze  hommes,  présenter  un  chiffre  de  cinq  ou 
six  malades  ;  ceux  que  cette  affection  a  atta([ués, 
peuvent  être  signalés  comme  devant  être  atteints 
les  premiers  par  les  fièvres  intermittentes.  Dans  les 
villes,  ou  plutôt  chez  les  hommes  dont  les  occu- 
pations ne  les  exposent  point  à  l'ardeur  du  soleil, 
aux  vents,  à  l'humidité  depuis  l'aube  jusqu'au  soir, 
ces  accidents  sont  extrêmement  rares. 

J'attribue  les  effets  de  l'eau,  dans  cette  circon- 
stance, cà  une  indigestion  ;  la  peau  est  excessivement 

(1)  Dans  quelques  casoùréloignemculde  Thabilalion  ne  per- 
mettait pas  d'y  aller  chercher  les  secours  convenables,  on  a  vu 
les  patients  se  remettre  très-proraptement  au  moyen  d'un  verre 
d'urine,  chaude  encore  de  sa  récente  émission  :  j'ai  été  moi-même 
plusieurs  fois  témoin  de  ce  fait. 
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stimulée  par  la  chaleur  (car  ces  hommes  se  dé- 
pouillent de  leurs  vêtements  pour  travailler),  l'es- 
tomac est  à  son  maximum  d'atonie,  il  s'emplit 
d'une  substance  inerte,  se  distend,  et  ne  peut 
s'en  débarrasser,  parce  que  ses  fibres  muscu- 
laires ne  sont  pas  sollicitées  à  se  contracter.  De 
cette  distension  résultent  des  douleurs  atroces  que 
les  patients  ressentent  au  creux  de  l'estomac  5  vienne 
une  substance  légèrement  stimulante,  aussitôt  cet 
organe  alors  convenablement  excité,  réagit  et  déter- 
mine ou  l'expulsion  du  hquide  par  le  vomissement, 
ou  son  passage  dans  les  intestins.  Tout  se  passe  ab- 
solument comme  dans  les  cas  où,  en  Europe, 
l'ingestion  du  melon,  des  fraises,  de  l'orgeat,  déter- 
mine des  coliques  très-fortes  de  l'estomac,  lesquelles 
se  dissipent  à  l'instant  par  quelques  gorgées  de  vin 
chaud,  ou  comme  dans  l'exemple  que  nous  avons 
déjà  cité  de  l'excrément  volumineux,  mais  èec  et 
non  enduit  de  bile,  qui  ne  sollicite  point  les  con- 
tractions des  fibres  musculaires  de  l'intestin,  l'en- 
gorge, le  distend;  des  coliques  très-fortes  survien- 
nent, impuissanteset  augmentant  sans  cesse,  jusqu'à 
ce  qu'une  substance  stimulante  du  foie  et  de  l'in- 
testin, ])urgative,  sollicite  d'une  part  les  sécrétions 
])iliaire  et  intestinale  pour  délayer  les  matières  et 
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lubrifier  les  surfaces,  et  de  l'autre,  détermine  la 
contraction  musculaire  jusqu'à  l'expulsion  com- 
plète de  la  cause  de  toutes  ces  souffrances,  l'excré- 
ment non  stimulant. 

Passons  maintenant  aux  effets  de  l'eau  prise  en 
même  temps  que  l'aliment.  Dans  les  pays  chauds, 
la  sécrétion  de  la  salive  est,  comme  toutes  les  sécré- 
tions, très-peu  active  ;  il  est  donc  très-utile  en 
mangeant,  de  boire  de  petites  gorgées  de  liquide, 
qui  humecte  les  muqueuses  buccale  et  pharyn- 
gienne, délaye  l'aliment  et  facilite  sa  mastication  et 
sa  déglutition.  L'eau  pure  suffît  à  ces  offices,  et, 
prise  en  quantité  modérée,  elle  s'imprègne  des 
qualités  stimulantes  des  aliments,  et  n'a  sur  la 
digestion  qu'une  influence  favorable.  Mais,  dans 
les  pays  humides,  on  est  bien  loin  de  se  trou- 
ver satisfait  d'une  portion  si  limitée  de  liquide  qui 
suffirait  cependant  aux  besoins  organiques,  et,  la 
soif  aidant.  On  en  boit  des  quantités  considé- 
rables. Il  arrive  que  le  suc  gastrique  trop  étendu 
n'a  plus  sur  les  aliments  qu'une  action  affaiblie, 
ia  digestion  se  ralentit,  est  pénible,  l'estomac  se 
gonfle,  des  renvois  et  des  aigreurs  se  manifes- 
tent. 

Les  Espagnols  ont  transmis  à  leurs  descendants 

14 
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de  l'Amérique,  l'habitude  de  ne  boire  qu'à  la 
fin  du  repas  ;  alors  ils  mettent  dans  la  bouche 
un  petit  morceau  de  sucre,  ou  une  sucrerie  quel- 
conque, et  avalent  d'nn  seul  trait,  une  quantité 
quelquefois  énorme  d'eau;  on  comprend  facile- 
ment ce  que  cette  pratique  renferme  d'inconvé- 
nients. 

Incomplètement  ramolli  par  la  salive,  le  bol 
alimentaire  n'est  qu'une  masse  compacte  que  le  suc 
gastrique  ne  peut  entamer  qu'avec  difficulté  ;  une 
quantité  abondante  de  liquide  vient  achever  de  rem- 
plir l'estomac  sans  pénétrer  la  substance  alimen- 
taire, dissout  le  suc  gastrique,  et  la  digestion  par 
conséquent  se  fait  avec  lenteur  et  difficulté.  Il  ne 
se  passe  pas  cinq  minutes  après  la  dernière  gorgée 
d'eau  que  des  renvois  nombreux  se  manifestent, 
suivis  souvent  d'un  flot  de  liquide  aigri  qui  remonte 
l'œsophage  par  une  sorte  de  rumination  ;  ces  ren- 
vois persistent  trcs-répétés,  une  heure  et  demie  ou 
deux  heures  après  le  repas ,  et  diminuent  peu  à 
peu. 

L'action  de  l'eau  dans  les  pays  chauds  et  humi- 
des est  d'autant  plus  contraire  à  la  digestion  que  les 
aliments  sont  moins  stimulants  :  boire  de  Tcau  en 
abondance  u[»rès  un  repas  de  légumes  féculents,  de 
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viandes  blanches  ou  de  fruits,  c'est  s'exposer  à  avoir 
une  digestion  beaucoup  plus  lente  et  plus  pénible 
que  si  ces  aliments  étaient  pris  seuls  (1). 

L'eau  tiède  est,  comme  on  le  pense  bien,  beaucoup 
plus  indigeste  que  l'eau  froide.  Nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons point  et  nous  remettons  à  l'article  Régime 
ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le  moyen  le  plus  pro- 
pre à  calmer  la  soif  dans  les  pays  chauds  et  humi- 
des. Il  nous  faut  examiner  maintenant  l'influence 
de  l'eau  appliquée  à  l'extérieur  de  l'organisme,  c'est- 
à-dire  les  bains. 

Bains. 

Pris  de  temps  à  autre,  les  bains  sont  salutaires 
dans  les  pays  chauds  et  humides,  parce  qu'ils  net- 
toient la  peau  des  résidus  non  volatUs  de  la  sueur 
qui  la  couvrent ,  l'encrassent ,  l'irritent  et  déter- 
minent, en  même  temps  que  l'extrême  stimulation 
du  tissu  cutané,  la  formation  d'une  éruption  dont 

(I)  Comme  je  l'ai  dit,  j'ai  fait  abslraction  de  l'eau,  considérée 
comme  liquide  réfrigéranl  :  ainsi,  dans  une  marche  par  un 
temps  chaud,  la  soif  est  intense,  et  on  peut  hoire  à  sa  satisfaction 
sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient  pour  les  fondions 
d'exhalation  cutanée  et  pulmonaire,  pourvu  qu'on  continue  la 
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nous  avons  déjà  parlé  sous  le  nom  d'échauboulu- 
res.  Ces  bains  produisent  donc  un  effet  très-agréa- 
ble et  salutaire,  qui  se  traduit  par  un  bien-être  in- 
térieur et  une  sensation  de  fraîcheur,  qui,  malheu- 
reusement, ne  durent  point  assez  longtemps.  C'est 
là  justement  que  l'abus  commence.  On  s'est  trouvé 
bien  hier  d'un  bain  que  l'on  a  pris  pour  la  première 
fois  depuis  six  ou  huit  jours,  on  se  rappelle  la  satis- 
faction intérieure  qui  s'en  est  suivie...  La  chaleur 
est  maintenant  accablante,  il  faut  se  baigner  en- 
core... Ce  bain  vous  laisse  moins  allègre  que  celui 
d'hier,  demain  on  se  baignera  donc  de  nouveau, 
encore  après-demain,  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que 
l'on  rattrape  cette  sensation  si  agréable  qui  a  suivi 
la  première  immersion  ;  mais  cette  sensation  fuit 
toujours,  et  laisse  à  sa  place  la  fatigue,  l'épuise- 
ment, une  chaleur  interne  qui  fait  qu'on  n'est 
bien  que  dans  l'eau,  une  soif  inextinguible,  et  en- 
fin la  perte  de  l'appétit  et  du  sommeil. 

Les  bains  de  mer  sont  nuisibles  dans  la  saison 
chaude  et  pluvieuse.  Ils  ne  nettoient  point  la  peau  ; 

marche.  Ceci  est  presque  de  connaissance  vulgaire,  et  d'ailleurs 
n'est  pas  seulement  propre  au  pays  chauds,  mais  plus  encore 
aux  contrées  d'une  latitude  plus  éloignée.  Il  en  est  de  même  du 
fait  de  boire  à  petites  gorgées;  c'est,  dans  tous  les  pays,  une  ex- 
cellente pratique. 
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loin  de  là,  ilslalaissent  couverte  d'une  couche  hui- 
leuse qui  s'essuiediffîcilement.  L'éruption  deséchau- 
boulures  augmente  beaucoup.  Bref,  un  malaise  assez 
grand  s'ensuit.  Dans  la  saison  sèche  et  fraîche,  quel- 
ques personnes  en  ressentent  de  bons  effet;  mais 
ces  effets  fussent-ils  mauvais,  il  n'y  aurait  point 
d'inconvénient  à  ne  pas  les  signaler;  car,  alors,  la 
température  de  l'eau,  comparativement  très-froide, 
est  une  cause  d'éloignement  :  c'est  par  consé- 
quent   le     meilleur    correctif    que    l'on     puisse 

trouver. 

» 

Dans  les  pays  chauds  et  secs,  aucune  pratique 
n'est  plus  agréable  ni  plus  salutaire  que  les  bains 
d'eau  fraîche  ou  légèrement  tiédie.  Bon  nombre  de 
personnes  en  prennent  deux  par  jour,  et  en  sortent 
toujours  plus  rafraîchies,  plus  gaies,  plus  alertes  ;  je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  bon  résultat  dépend 
de  la  modification  que  l'organisme  subit  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  sèche. 


On  trouvera  peut-être  que  cette  antithèse  perpé- 
tuelle entre  les  pays  chauds  et  humides,  et  chauds 
et  secs,  se  rencontre  trop  souvent  sous  ma  plume  ; 
je  ne  puis,  en  vérité,  faire  autrement.  Ma  conviction 
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profonde  est  que  la  cause  de  toutes  les  erreurs  qui 
circulent  sur  les  pays  chauds,  gît  dans  la  confusion 
que  l'on  a  faite  de  climats  si  différents.  Qui  n'a  pas 
cru,  jusqu'à  présent,  que  les  rafraîchissants  et  le  ré- 
gime frugal  constituaient  la  règle  de  conduite  parex- 
cellence  dans  ces  contrées?  Je  l'ai  cru,  comme  tout  le 
monde,  mais  l'expérience  m'a  bientôt  démontré  que 
cela  n'était  vrai  que  pour  les  pays  secs.  Le  plusgrand 
nombre  s'accordent  à  rejeter  les  stimulants  solides 
ou  liquides,  la  viande,  par  exemple,  le  vin,  les  li- 
queurs, le  café.  C'est  un  tort  pour  les  pays  humi- 
des. On  n'a  considéré  que  l'abus,  et  de  là  on  a  con- 
clu à  la  proscription  de  l'usage.  Je  continuerai  donc 
à  signaler,  chemin  faisant,  toutes  les  différentes  in- 
fluences qui  résultent  de  l'action  sur  l'organisme 
d'un  même  agent  dans  les  pays  humides  et  dans  les 
pays  secs.  J'arriverai  peut-être  ainsi  à  établir  sur 
des  bases  solides  cette  loi  nouvelle  d'antagonisme 
hygiénique  :  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ce 
(lui  est  salutaire  à  l'organisme  dans  les  pays  chauds 
et  secs,  devient  nuisible  dans  les  pays  chauds  et  hu- 
mides, et  vice  versa.  Nous  aurons  soin  de  signaler  les 
exceptions. 

Queh|ues  mois  maintenant  sur  la  mauvaise  in- 
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fluence  de  certaines  boissons.  Les  plus  usitées  de 
toutes  les  boissons  aqueuses  sont  la  limonade,  l'o- 
rangeade, ou  l'eau  sucrée,  acidulée  avec  la  crème 
de  tartre  ;  leur  action  est  plus  relâchante  encore  que 
celle  de  Teau  pure  et  plus  destructive  de  l'appétit. 
La  soif  est  beaucoup  plus  difficile  à  éteindre,  et  elle 
existe  toujours  impérieuse. 

L'eau  acidulée  avec  le  vinaigre  est,  à  certains 
égards,  préférable  à  l'eau  pure,  en  ce  sens  qu'elle 
satisfait  la  soif  sous  un  moindre  volume  que  celle- 
ci,  c'est-à-dire  qu'elle  est  plus  facilement  digérée 
et  absorbée  ;  mais  qu'on  ne  s'y  méprenne  point  : 
son  usage  continu  entraîne  les  mêmes  inconvénients 
que  les  autres  boissons  aqueuses,  simples  ou  acidulés. 
On  dit  que  l'oxycrat  est  sudorifique,  et  que  l'acti- 
vité de  l'exhalation  cutanée  étant  de  première  né- 
cessité dans  les  pays  fiévreux,  on  doit  en  préconi- 
ser l'usage  pour  ces  contrées.  D'abord,  dans  les  pays 
chauds  et  humides,  il  ne  s'agit  pas  de  pousser  à  la 
peau  :  la  sueur  n'est  pas  assez  abondante,  il  est  vrai, 
en  tant  que  déperdition  de  liquide,  parce  que  l'air 
saturé  d'humidité  ne  peut  s'en  charger;  mais  l'effort 
physiologique  pour  produire  cette  sueur  est  bien 
assez  puissant,  sollicité  qu'il  est  par  l'intensité  de 
la  chaleur,  sans  être  aidé  par  l'ingestion  de  sub- 
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stances  spécialement  sudorifiques.  Ce  dont  il  s'agit 
avant  toutes  choses,  c'est  de  combattre  l'atonie  de 
l'estomac,  de  réveiller  l'appétit  et  de  soutenir  la 
nutrition.  Or,  vous  n'y  arriverez  jamais  par  le  se- 
cours des  boissons  acidulées  :  leur  effet  immanqua- 
ble est  d'augmenter  la  soif  et  de  détruire  l'appétit. 
Les  eaux  acidulées  en  général  et  l'oxycrat  en  parti- 
culier, devraient  donc  être  proscrits  du  régime  des 
habitants  des  pays  chauds  et  humides.  Dans  les 
pays  secs,  au  contraire,  leur  utilité  est  incontesta- 
ble, et  c'est  à  cette  circonstance  du  climat  favora- 
ble, qu'il  faut  attribuer  tous  les  bons  effets  qu'on 
a  retirés  de  l'oxycrat  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes :  dans  les  pays  chauds  et  secs,  comme  ra- 
fraîchissant ;  dans  les  pays  froids  et  humides,  comme 
sudorifîque. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'eau  et  des 
boissons  acidulés,  il  est  facile  de  conclure  l'effet 
des  boissons  simplement  émoUientes.  L'eau  d'orge, 
de  mauve,  de  lin,  de  psyllium  ou  d'autres  graines 
mucilagineuses,  sont  tour  à  tour  nuisibles  dans  les 
contrées  humides,  ou  favorables  dans  les  pays  secs. 

J'ai  toujours  remarqué  que  les  personnes  qui 
buvaient  continuellement  de  l'eau  ou  des  boissons 
aqueuses  émollientes  et  acidulés,  étaient  les  pre- 


CHAP.  II.   —  DES  CAUSES  SECONDAIRES.  217 

mières  yictinies  des  maladies  paludéennes,  lors  de 
l'épidémie  annuelle.  J'ai  déjà  fait  pressentir  que 
l'eau  ne  pouvait  être  considérée  comme  cause  de 
ces  maladies  qu'en  tant  que  la  débilité  de  l'esto- 
mac qui  résultait  de  son  usage,  entraînait  une  di- 
minution de  la  nutrition,  par  suite,  la  débilité  gé- 
nérale, et,  comme  conséquence,  une  absorption  plus 
active  des  miasmes,  et  une  réaction  insuffisante 
contre  ces  causes  morbifîques. 

Passons  maintenant  à  la  considération  d'un  fait 
qui  a  sur  l'organisme  une  influence  débilitante, 
bien  plus  marquée  dans  les  contrées  humides  que 
dans  d'autres  climats. 

li'acte  vénérien. 

Nous  avons  dépeint  l'habitant  des  pays  humides, 
sous  l'influence  d'un  état  atonique  de  l'estomac, 
de  la  diminution  de  la  nutrition,  et  de  la  langueur 
générale  des  fonctions. 

Apathie  morale,  apathie  physique,  tel  est  le  por- 
trait de  l'homme  de  ces  contrées.  Une  seule 
fonction  persiste  dans  toute  son  énergie,  accrue 
même  :  c'est  celle  qui  préside  à  la  génération.  La 
précocité  génitale  des  deux  sexes  est  un  fait  trop 
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connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  proclamer  de 
nouveau.  L'Européen  acclimaté  qui  a  subi  toutes 
les  modifications  organiques  nécessaires  à  sa  con- 
version en  indigène,  se  trouve  aussi  en  possession 
de  ce  surcroît  d'énergie  génitale.  Je  dis  énergie, 
ce  n'est  peut-être  pas  le  mot  propre,  c'est  désirs 
constants  qu'il  faudrait  dire;  car  l'énergie  implique 
la  faculté  d'agir  et  de  répéter  l'action  sans  diminu- 
tion notable  des  forces,  tandis  que  dans  l'état  de  la 
constitution  de  l'indigène,  la  réitération  de  l'acte 
amène,  comme  conséquence  immanquable,  la  dé- 
bilité générale  et  locale.  Les  plaisirs  sexuels  ont 
tué  plus  d'hommes,  bien  certainement,  que  l'ivro- 
gnerie. L'appétit  se  perd,  les  forces  générales  dimi- 
nuent, l'exercice  est  odieux,  le  repos  désiré,  la 
physionomie  respire  la  nonchalance  et  l'abandon, 
les  pensées  sont  confuses  ou  ne  sont  dirigées  que 
sur  un  seul  point,  les  embrassements  vénériens.  Je 
n'entends  point  seulement  parler  de  l'abus  des 
plaisirs  sexuels,  ses  effets  dans  tous  les  pays  sont 
les  mômes,  mais  je  regarde  l'acte  en  lui-même 
comme  nuisible,  lorsf[u'on  le  pratique  un  nombre 
de  fois  qui,  en  d'autres  pays,  n'amènerait  au- 
cun mauvais  résultat;  ou,  si  l'on  veut,  dans  les 
contrées  chaudes,  il  ne  faut  pour  constituer  l'abus 
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qu'un  nombre  d'actes  bien  plus  restreint  que  dans 
les  régions  tempérées. 

On  comprend  toutes  les  conséquences  que  peut 
entraîner,  dans  un  lieu  à  émanations  miasmatiques, 
l'afTaissement  général  qui  résulte  de  la  pratique 
abusive  des  plaisirs  génitaux  :  comme  pour  l'ali- 
mentation, comme  pour  les  boissons,  l'absorption 
miasmatique  est  plus  copieuse,  et  la  réaction  d'un 
organisme  débilité,  insuffisante.  Dans  les  pays 
secs,  l'abus  n'est  constitué  que  par  un  chiffre  plus 
élevé  :  on  peut  donc,  sans  crainte  d'aucun  mauvais 
résultat,  se  relâcher  un  peu  de  la  réserve  qu'un 
climat  humide  impose. 

Ici  se  termine  l'énumération  des  causes,  qui  ont 
pour  effet  d'augmenter  la  modification  organique 
produite  par  la  chaleur  humide.  Il  était  d'autant 
plus  important  de  les  signaler,  qu'en  général,  elles 
flattent  les  désirs  de  l'homme  que  la  raison  ne  guide 
pas  et  qui  s'abandonne,  sur  la  foi  d'instincts  trom- 
peurs^ aux  exigences  apparentes  de  ses  organes.  Il 
n'a  point  d'appétit,  et  il  ne  mange  plus  que  des 
aliments  légers,  sapides,  qu'il  peut  avaler  sans 
efforts;  il  est  altéré,  et  il  boit  sans  cesse  des  boissons 
aqueuses,  acidulés,  émollientes  ;  il  est  sollicité  à 
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raccomplissemenl  répété  de  l'acte  génital,  et  il  y 
court  avec  empressement  ;  car  il  ne  peut  se  figu- 
rer, qu'il  lui  est  utile  de  manger  des  aliments 
nourrissants,  lorsqu'il  n'a  pas  faim,  de  limiter  la 
quantité  de  ces  boissons  ou  d'en  changer  l'espèce, 
lorsqu'il  est  très-altéré,  et  d'être  continent ,  lors- 
que les  appétits  erotiques,  en  même  temps  que  le 
pouvoir  de  les  satisfaire,  l'invitenl  ardemment  au 
seul  acte  auquel  l'affaissement  de  l'organisme  lui 
permet  encore  de  se  livrer. 

Lorsqu'on  parle  de  l'énervation,  de  l'atonie,  de 
la  faiblesse  que  présente  l'habitant  des  pays  chauds, 
on  attribue  cet  état  à  la  seule  influence  du  climat. 
Les  causes  secondaires  que  nous  avons  signalées, 
comptent  pour  beaucoup  dans  la  production  de  ces 
phénomènes  :  car  les  personnes  qui,  connaissant 
leur  influence,  savent  l'éviter,  se  maintiennent 
comparativement  bien  plus  fortes,  bien  plus  éner- 
giques, bien  plus  actives,  et  leur  santé  se  conserve 
aussi  longtemps  qu'il  est  possible  de  la  maintenir 
au  milieu  d'agents  délétères. 

Que  l'on  compare  les  individus  qui  se  sont 
abandonnés  à  l'action  des  causes  secondaires  ci- 
dessus  décrites,  avec  ceux  qui  ont  suivi  un  régime 
bien  entendu,  et  l'on  verra  les  premiers,  l'estomac 
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gonflé,  inappétent  ou  affecté  de  malacie,  mangeant 
du  charbon  des  cendres  de  tabac,  de  la  craie,  de 
la  terre  de  faïence,  du  sel,  du  plâtre,  de  la  chaux 
constamment  altérés,  buvant  d'énormes  quantités 
de  liquide,  sujets  aux  engorgements  delà  rate,  du 
foie,  à  la  constipation  alternant  avec  des  diarrhées 
copieuses,  avec  propension  au  sommeil  durant  le 
jour,  ne  pouvant  dormir  la  nuit,  nonchalants,  in- 
décis, pâles,  bouffis  et  d'une  apparence  chlorotique. 
Les  seconds,  au  contraire,  conservent  un  appétit 
moyen,  qui  leur  permet  de  manger  des  aliments 
nutritifs;  les  forces  se  maintiennent,  ou  ne  cèdent 
que  peu  à  peu  et  d'une  manière  presque  insensi- 
ble ;  l'énergie  morale  se  soutient,  ils  sont  actifs  et 
dispos,  et  ne  donnent  au  sommeil  que  le  temps  né- 
cessaire au  repos  des  organes  ;  l'apparence  exté- 
rieure est  bonne,  le  regard  est  vif,  on  voit  le  sang 
circuler  sous  la  peau,  etc.;  et  cependant,  ces  hom- 
mes, si  différents  par  la  santé,  sont  soumis  aux 
mêmes  influences  générales!  La  cause  d'une  dis- 
semblance si  grande,  n'est  donc  que  dans  la  prati- 
que des  causes  secondaires  que  nous  avons  signalées 
comme  nuisibles. 
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SECTION  II.  —  DES  CAUSES  SECO^'DAIRES  QCI  FAVORISEIST  OU  DÉ- 
TERMINENT l'explosion  des  AFFECTIONS  INFLAMMATOIRES,  SOUR- 
DEMENT FOMENTÉES  PAR  l'aCTION,  SUR  l'oRGANISME,  DE  LA  CHALEUR 
SÈCHE. 

lie  régime  animal. 

Les  opinions  sur  le  régime  convenable  aux  pays 
chaudS;,  se  sont  divisées  jusqu'à  présent  en  deux 
sortes.  Dans  l'une,  il  est  dit  que  l'état  de  susceptibi- 
lité des  organes  digestifs  indique  comme  nécessaires 
les  aliments  légers  et  rafraîchissants  :  c'est  l'opinion 
la  plus  généralement  admise;  dans  l'autre,  on 
soutient  au  contraire,  que  l'état  de  faiblesse  générale 
de  l'organisme,  l'atonie  de  l'estomac,  la  nécessité 
d'une  réaction  vigoureuse,  font  une  loi  d'une  ali- 
mentation stimulante  et  nutritive.  Cette  dernière 
opinion  a  été  combattue  par  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  qui  ont  traité  de  ces  matières  et  qui 
n'ont  pas  manqué  de  traiter  de  préjugés  les  pré- 
ceptes que  quelques  personnes  éclairées  par  l'ex- 
pôrience,bien  qu'incomplète,  ont  voulu  mettre  en 
pratique. 

Celui  qu'un  long  séjour  dans  les  pays  chauds 
n'a  pas  instruit,  doit  se  trouver  dans  une  singulière 
perplexité,  lorsqu'il  lit  dans  la  plupart  des  ouvra- 
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ges,  que  dans  ces  contrées,  le  système  nerveux  ir- 
rital)le,  l'estomac  affaibli,  exigent  que  l'alimenta- 
tion soit  douce,  facile  à  digérer,  peu  nutritive  et 
peu  stimulante;  tandis  que,  quelques  lignes  plus 
loin,  on  lui  apprend  que  les  condiments  acres,  le 
poivre,  le  piment,  sont  très-usités  par  les  habitants 
de  ces  pays,  et  que  leur  usage  est  utile,  parce  qu'ils 
réveillent  l'atonie  de  l'appareil  digestif.  Que  croire 
en  présence  de  ces  contradictions?  Ici  on  doit  se 
garder  de  la  stimulation,  plus  bas  on  la  préconise. 
Là,  on  proscrit  le  vin  et  les  boissons  fermentées, 
parce  que  l'estomac  est  irritable  et  que  l'organisme 
est  dans  un  état  de  stimulation  extrême;  on  exalte 
les  propriétés  de  l'eau  pure,  des  liquides  aqueux, 
acidulés,  de  l'oxycrat,  parce  qu'elles  ont  une  vertu 
sédative  et  rafraîchissante,  et  plus  loin  l'on  con- 
seille le  quinquina,  les  amers,  le  café  ! 

Ces  opinions  si  contradictoires  ne  peuvent  être 
comprises  et  acceptées,  lorsqu'on  les  présente, 
comme  on  l'a  toujours  fait,  comme  apphcables  aux 
pays  chauds  en  général  ;  mais  si  l'on  vient  à  remar- 
quer la  différence  d'action  de  ces  climats  sur 
l'organisme,  selon  qu'ils  sont  chauds  et  humides 
ou  chauds  et  secs,  alors  tout  s'éclaircit  et  se  classe. 
Aux  contrées  humides,  les  stimulants,  les  nutritifs 
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et  les  toniques;  aux  contrées  sèches,  le  régime 
frugal  et  rafraîchissant.  Examinons  donc  en  détail 
l'influence  du  régime  animal  dans  les  pays  chauds 
et  secs. 

On  sait  que  dans  les  pays  chauds,  les  pâturages 
sont  extrêmement  abondants  pendant  la  moitié  de 
l'année,  tandis  que  dans  l'autre,  ils  se  dessèchent 
et  finissent  par  disparaître  complètement.  Le  bétail 
subit  ces  phases  de  la  végétation;  il  vit  dans  l'abon- 
dance lorsqu'elle  est  vigoureuse,  dans  la  misère  et 
dans  la  privation,  lorsqu'elle  est  anéantie  ;  sa  chair 
présente  des  qualités  exactement  proportionnel- 
les à  la  nourriture  qu'elle  a  reçue,  tantôt  grasse, 
pleine  de  sucs  et  tendre,  tantôt  maigre,  desséchée 
et  coriace.  A  toutes  les  époques  de  l'année,  il  est 
une  circonstance  qui  tend  à  diminuer  sa  tendreté, 
ou,  si  l'on  veut,  à  augmenter  sa  résistance  à  la 
mastication  et  à  la  digestion  :  c'est  l'obligation  dans 
laquelle  on  se  trouve,  de  la  faire  cuire  aussitôt 
après  la  mort  de  l'animal,  car  la  putréfaction 
marche  si  promptement  et  ses  périodes  sont  si  cour- 
tes, qu'il  serait  impossible  de  faire  subir  à  la  chair 
des  animaux  les  délais  employés  en  Europe  pour 
amortir  la  cohésion  des  fibres  et  faciliter  leur  di- 
vision. 
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Ces  diiîéi'ciices  de  qualité  dans  la  viande  influent 
considérablement  sur  la  nutrition.  On  en  com- 
prend facilement  le  motif.  Plus  stimulante  et  plus 
nutritive  lorsqu'elle  est  riche  en  sucs,  elle  devient 
inerte,  et  sollicite,  sans  profit  pour  l'économie,  les 
efforts  réitérés  de  l'estomac  pour  la  digérer,  lors- 
qu'elle n'est  que  fibres  sèches  et  que  ligaments. 

Dans  l'Amérique  espagnole,  les  indigènes,  par 
leur  ignorance  en  matière  culinaire,  font  subir  à  la 
viande  des  préparations  qui  la  rendent  dans  tous 
les  temps  aussi  dure  et  aussi  coriace  que  possible, 
et  lui  font  perdre,  dans  la  saison  favorable,  toutes 
ses  bonnes  qualités.  S'ils  la  font  bouillir,  ils  ne 
savent  pas  ménager  l'ébuUition  qui  est  toujours 
trop  forte,  réparent  incessamment  la  perte  consi- 
dérable du  bouillon  par  l'addition  d'eau  froide,  et 
finissent,  au  bout  de  quelques  heures,  par  n'avoir 
plus  qu'une  masse  de  fibrine  dépouillée desucs,etuii 
bouillon  beaucoup  trop  étendu,  auquel  ils  sontobligés 
de  communiquer  quelque  saveur,  par  l'addition  de 
graisse  frite;  s'ils  font  rôtir  la  viande,  ils  la  laissent 
se  dessécher  au  feu,  et  ne  la  retirent  que  lorsqu'elle 
est  brunie  et  ratatinée. 

Il  est  aussi  d'un  usage  très- fréquent  dans  les 
pays  chauds,  de  faire  sécher  les  viandes  à  la  fumée 
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OU  au  soleil.  Cette  pratique  durcit  la  fibre  et  la 
rend  bien  plus  difficile  à  digérer;  mais  elle  com- 
munique à  la  viande  une  sapidité  plus  prononcée, 
que  les  indigènes  recherchent  beaucoup  ;  aussi  en 
mangent-ils  de  préférence  à  toute  autre. 

Quelles  que  soient  les  préparations  qu'a  subies  la 
chair  des  animaux,  voici  ce  qu'on  remarque  des 
effets  que  son  usage  détermine  dans  les  pays  chauds 
et  secs,  abstraction  faite,  bien  entendu,  des  pro- 
priétés délétères  que  les  maladies  de  l'animal  ou  la 
putréfaction  peuvent  y  avoir  développées. 

Le  premier  fait  qui  se  présente  à  l'observation, 
est  la  répugnance  que  manifeste  l'homme  de  ces 
contrées,  à  l'usage  de  la  viande  en  général  et  sur- 
tout de  celle  de  bœuf  et  de  mouton,  non  condi- 
mentés  avec  le  piment  ;  la  volaille  seule  fait  excep- 
tion. 

Chez  ceux  qui  font  de  la  viande  leur  nourriture 
habituelle,  un  de  ces  deux  résultats  se  fait  sentir. 
Dans  l'un,  la  viande  subit  complètement  l'élabo- 
ration stomacale  et  intestinale,  et  alors  ses  sucs  nu- 
ti'ilifs  sont  absorbes  et  mêlés  à  la  masse  du  sang 
auquel  ils  communiquent  une  vertu  stimulante 
qu'il  possède  déjà  en  excès  ;  une  irritation  générale 
ne  tarde  pas  à  s'ensuivre,  manifestée  par  la  cha- 
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leur  extrême  de  la  peau,  l'intensité  de  la  soif,  l'in- 
somnie, en  un  mot,  partons  les  signes  réunis  de  la 
plétliore. 

La  tendance  aux  maladies  inflammatoires  devient 
très-prononcée,  la  cause  la  plus  insignifiante  peut 
en  être  alors  le  motif;  souvent  elle  n'est  pas  môme 
nécessaire,  car  la  maladie  se  développe  par  l'usage 
continu  du  même  régime.  Voici  ce  qui  arrive 
alors  :  l'estomac,  déjà  prédisposé,  s'exaspère  sous 
l'influence  d'un  aliment  stimulant;  la  digestion 
est  hâtive  ,  en  ce  sens  que  les  contractions 
péristaltiques  font  passer  l'aliment  dans  l'intes- 
tin avant  sa  complète  élaboration  ;  celte  masse 
alimentaire  non  modifiée  détermine  la  sécré- 
tion abondante  ou  pervertie  de  bile  ;  les  intestins 
s'irritent,  s'enflamment,  et  bientôt  l'on  voit  appa- 
raître la  diarrhée  et  la  dyssenterie,  souvent  précédées 
de  l'hépatite.  Ce  second  résultat  du  régime  animal 
continu  n'est  pas  toujours  consécutif,  il  se  mani- 
feste souvent  d'emblée,  dès  les  premiers  jours  de 
cette  alimentation. 

La  preuve  de  cette  action  pléthorique  et  inflam- 
matoire de  la  viande  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  le  tableau  des  phénomènes  que  nous  venons 
de  tracer,  mais  encore  dans  la  médication  que  l'on 
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fait  subir  aux  personnes  chez  lesquelles  le  régime 
animal  continu  les  a  fait  développer. 

La  saignée,  les  bains,  les  boissons  aqueuses  et  la 
diète  font  prompte  justice  de  la  pléthore;  et  contre 
la  diarrhée,  la  dyssenterie  et  l'hépatite,  la  même 
méthode  est  suivie  avec  succès  et  est  la  seule  que 
dans  les  pays  chauds  et  secs  on  doive  employer. 
J'insiste  sur  ce  fait,  parce  qu'il  est  une  preuve  nou- 
velle de  l'antagonisme  constant  qui  existe  entre  la 
constitution  de  l'homme  de  ces  contrées,  les  mala- 
dies qu'il  subit,  le  régime  qu'il  doit  suivre,  la  mé- 
dication que  l'on  doit  mettre  en  œuvre,  et  la  consti- 
tution, les  affections,  le  régime  alimentaire  et  mé- 
dical de  l'habitant  des  pays  chauds  et  humides. 
Dans  ces  derniers,  en  effet,  la  méthode  antiphlogis- 
tique  est  presque  toujours  très-nuisible.  La  diarrhée 
et  la  dyssenterie  doivent  être  traitées  parlesévacuants 
vomitifs  et  purgatifs,  l'ipécacuanha  d'une  part, 
la  rhubarbe  et  le  calomel  de  l'autre;  et  presque 
jamais  par  la  saignée,  les  bains  froids,  les  boissons 
acidulés,  etc.,  qui  ne  font  le  plus  souvent  qu'exas- 
pérer les  symptômes. 

Ainsi,  de  l'usage  de  la  viande  résultent  ces  deux 
choses  :  un  état  général  pléthorique,  et  un  élat  local 
d'inllamniation;  irritation  et  stimulation  générales 
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extrêmes,  d'un  côté  ;  de  l'autre,  hépatite,  diarrhée 
et  dysscnterie. 

Les  quahtés  de  h\  viande  influent  sur  la  produc- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  états.  Lorsque  la 
chair  est  grasse,  succulente  et  tendre,  sa  digestion 
est  plus  facile,  l'élaboration  plus  complète,  l'ab- 
sorption plus  abondante,  et  la  richesse  stimulante 
du  sang  s'accroît  jusqu'à  l'excès.  La  chair  est-elle 
maigre,  desséchée  et  fibreuse,  elle  est  beaucoup 
moins  attaquable  par  les  sucs  gastriques,  sa  diges- 
tion est  toujours  incomplète  ,  son  passage  dans  les 
intestins  prématuré  ;  elle  sollicite  d'une  manière 
exagérée  la  sécrétion  biliaire,  irrite  la  muqueuse 
intestinale  et  détermine  les  affections  locales.  C'est 
le  cas  le  plus  fréquent  dans  les  contrées  sèches  de 
l'Amérique  espagnole,  où,  comme  je  l'ai  dit,  la  cou- 
tume est,  par  la  cuisson  ou  par  le  rôtissage  exces- 
sifs, d'enlever  à  la  viande  ses  propriétés  nutritives 
et  stimulantes,  pour  ne  lui  laisser  que  les  qualités 
indigestes,  irritantes  encore  par  le  fait  même  de 
leur  indigestibilité  ;  aussi  dans  ces  régions  les  ma- 
ladies inflammatoires  de  l'appareil  digestif  et  biliaire 
sont  bien  plus  fréquentes  que  la  pléthore  générale. 

Les  viandes  salées  ou  fumées  et  séchées  au  soleil 
doivent  être  considérées  comme  celles  dont  l'action 
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locale  est  la  plus  intense  :  pauvres  de  matières 
nutritives,  dures,  fibreuses  et  stimulantes  par  la 
présence  de  produits  que  la  salure  y  a  déposés,  ou 
que  la  fumigation  et  la  dessiccation,  toujours  in- 
complètes, y  ont  développés,  elles  causent  un 
grand  nombre  de  diarrhées  et  de  dyssenteries. 

De  toutes  les  viandes  consommées  dans  les  pays 
chauds  la  meilleure  sans  contredit,  la  moins  stimu- 
lante, la  plus  digestible  est  celle  des  gallinacés  :  elle 
n'est  pas  assez  riche  en  particules  stimulantes  pour 
que  celles-ci,  absorbées,  contribuent  à  exalter  les 
qualités  excitantes  du  sang;  elle  n'est  pas,  de 
plus,  assez  dure  et  assez  fibreuse  pour  que  l'esto- 
mac ne  puisse  la  réduire  avec  facilité. 

La  chair  de  certains  animaux,  comme  le  porc, 
le  taureau,  le  canard,  etc.,  devrait  aussi  nous 
occuper  ;  mais  nous  remettons  à  un  prochain  arti- 
cle l'occasion  d'en  parler. 

liOKCondimonts  àcrcsi  :  le  poivre  et  loitimonl. 

Dans  les  pays  chauds  et  humides ,  l'atonie  du 
système  digestif  rend  l'usage  du  poivre  et  du  pi- 
ment extrêmement  utile  :  ces  condiments  réveillent 
l'action  de  l'estomac,  sollicitent  l'appétit,  et  contri- 
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buent  à  Fentrclicn  de  la  santé,  par  la  stimulalion 
que  leurs  molécules,  absorbées  en  même  temps  que 
les  aliments,  communiquent  au  sang  et  par  suite  k 
toutes  les  fonctions ,  presque  anéanties  par  l'in- 
fluence énervante  de  la  chaleur.  De  l'effet  sur  l'é- 
conomie ,  des  condiments  acres  dans  les  pays  hu- 
mides, on  peut  en  déduire  a  priori  l'action  dans 
les  contrées  sèches.  Qu'observe-t-on,  en  effet? 

D'abord,  leur  emploi  n'est  pas  nécessaire  et  rien 
ne  le  réclame,  puisque,  dans  ces  régions,  loin  d'être 
dans  l'atonie ,  l'appareil  digestif  est  au  contraire 
très-irritable,  s'enflamme  sous  l'action  des  ah- 
ments  et  des  liquides  stimulants,  et  se  calme  par 
l'influence  de  boissons  rafraîchissantes  et  d'un  ré- 
gime doux,  régime  et  boissons  qui  ne  font  qu'aug- 
menter l'état  atonique  des  entrailles,  dans  les  pays 
humides.  La  condition  de  nécessité  étant  écartée, 
voyons  maintenant  les  effets  que  l'usage  détermine. 

L'effet  local  est  une  stimulation  très-violente  de 
la  membrane  muqueuse  gastrique,  manifestée  par 
une  sensation  de  chaleur  intense  au  creux  de  l'es- 
tomac, s'étendant  bientôt  à  toute  la  région  supé- 
rieure de  l'abdomen  ;  l'apparition  de  palpitations 
énergiques,  souvent  douloureuses,  et  une  sensation 
de  brûlure  très-considérable  dans  le  rectum  et  à 
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l'anus  lors  de  l'excrétion  des  produits  de  la  diges- 
tion. Ces  produits  sont  presque  toujours  mous  ou 
semi-liquides,  accompagnés  d'une  grande  quantité 
de  bile  et  de  sécrétion  intestinale. 

Dans  les  pays  humides,  l'usage  constant  du  pi- 
ment à  hautes  doses  produit  aussi ,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  palpitations  purement  nerveuses 
qui  se  dissipent  par  l'ingestion  d'un  nouveau  repas, 
ou  par  des  passes  magnétiques  au  creux  de  l'esto- 
mac. Dans  les  pays  secs,  c'est  seulement  au  moyen 
d'applications  émollientes  ou  révulsives,  comme  des 
compresses  trempées  dans  l'eau-de-vie,  qu'on  par- 
vient, le  plus  souvent,  à  dissiper  ces  phénomènes, 
qui  ne  cessent  en  totalité  que  longtemps  après  la 
digestion,  ou  quelquefois  ne  font  que  diminuer 
d'intensité  à  certaines  heures  de  la  journée  :  la  ces- 
sation ou  la  diminution  de  ces  palpitations  est  tou- 
jours accompagnée  de  hoquets  ou  de  vents. 

La  digestion  gastrique  et  intestinale,  lorsque 
l'indanimation  n'existe  pas  encore,  est  toujours 
précipitée;  ainsi,  l'excrétion  des  produits  excré- 
mentiticls  d'un  repas  fortement  condiinenté  ne  se 
fait  jamais  attendre  plus  de  quatre  ou  cinq  heures 
après  ce  repas  :  c'est  bien  là  l'efîet  que  doit  pro- 
duire une  substance  aussi  stimulante  qui  s(>nicite 
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avec  autant  d'énergie  les  sécrétions  biliaire  et  in- 
testinale, et  les  contractions  de  la  membrane  mus- 
culaire. Qu'on  se  figure  donc  l'état  organique  du 
système  digestif  dans  les  pays  secs,  état  de  sensibi- 
lité extrême  dans  lequel  l'estomac,  en  contact  avec 
une  substance  éminemment  mais  simplement  sti- 
mulante, le  piment,  et  avec  un  aliment  à  la  fois 
stimulant  et  nutritif,  comme  la  viande,  difficile  à 
digérer  par  la  rigidité  de  ses  fibres,  et  l'on  conce- 
vra aisément  comment  les  diarrhées  et  les  dyssen- 
teries  sont  si  fréquentes  dans  ces  contrées. 

L'effet  général  qui  résulte  de  l'usage  des  condi- 
ments acres,  et  spécialement  du  piment,  est  très- 
marqué.  La  circulation  devient  beaucoup  plus  ac- 
tive, la  chaleur  de  la  peau  est  très-développée,  et 
très-souvent  il  se  produit  une  éruption  de  taches 
clair-semées,  siège  de  démangeaisons  très-fortes  ; 
ces  taches,  de  la  grandeur  d'une  pièce  d'argent  de 
cinq  centimes  jusqu'à  celle  d'une  lentille,  sont  ron- 
ges chez  les  Européens  ou  les  personnes  blanches, 
brunes  et  noirâtres  chez  les  sang-mêlés.  Elles  occu- 
pent toute  la  superficie  du  corps,  quelques  person- 
nes en  sont  comme  tigrées.  C'est  sur  la  poitrine 
qu'elles  apparaissent  d'abord.  Elles  sont  d'autant 
plus  intenses  que  la  température  est  plus  sèche. 
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Lorsqu'on  les  gratte,  l'épiderme  s'enlève  facilement 
et  laisse  à  nu  le  derme,  vivement  coloré.  Les  urines 
deviennent  brûlantes  et  sont  fortement  rougies. 
Tout  dénote  une  stimulation  générale  violente, 
accompagnée  d'une  soif  considérable.  A  tous  ces 
phénomènes  se  joint  une  excitation  cérébrale  par- 
ticulière, qui  se  traduit  par  une  sorte  d'ivresse  qui 
jette  un  voile  sur  les  idées,  rend  la  perception  de 
la  vue  confuse,  émousse  l'odorat,  exalte  le  caractère 
et  vous  met  dans  un  état  notable  d'impatience  et 
d'agacement.  Cette  action  spéciale  du  piment  sur 
le  système  nerveux  est  très-prompte,  mais  elle 
est  peu  durable  ;  quelques  instants  suffisent  pour  la 
faire  tomber,  et  l'on  ressent  alors  un  affaissement 
cérébral  extrême,  avec  propension  au  sommeil, 
état  auquel  on  ne  manque  pas  de  remédier  par 
l'ingestion  d'une  nouvelle  quantité  de  ce  condi- 
ment. Mais  si  les  effets  nerveux  sont  peu  durables, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'activité  de  la  circula- 
lion,  de  la  chaleur  intense,  des  démangeaisons,  etc., 
([ui  persistent,  s'augmentent  incessamment  par  la 
continuité  d'emploi  du  même  agent,  et  ne  se  ter- 
minent que  par  l'explosion  de  quelque  inflamma- 
tion gastrique,  intestinale,  ou  hépatique. 

Ainsi,  stimulation  locale  énergique,  d'une  pari; 


CHAP.   II.   DES  CAUSES  SECONDAIRES.  235 

de  l'autre,  stimulation  générale  intense  et  durable 
dans  la  plus  grande  partie  de  ses  effets  :  tels  sont 
les  résultats  qu'entraîne,  dans  les  pays  chauds  et 
secs,  l'usage  du  piment.  On  ne  saurait  donc  trop 
répéter  que  ce  condiment  n'est  utile  que  dans  les 
contrées  humides  ;  partout  ailleurs  il  est  extrême- 
ment pernicieux^  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'état  or- 
ganique de  l'homme  qui  habite  ces  régions ,  et  à 
l'expérience. 

IaCH  Itoisisons  a1cooliq[iiC!8.  ^ —  lie  vin. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'action  des  condi- 
ments acres  dans  les  pays  chauds  et  secs,  on  est 
préparé  à  apprécier  convenablement  l'etîet  des 
boissons  alcooliques. 

Le  vin  a,  comme  le  piment,  un  effet  local,  de 
stimulation  extrême  de  l'estomac,  du  foie  et  des 
intestins,  qui  se  traduit  souvent  en  gastrites,  en 
diarrhées  ou  en  hépatites;  et  un  effet  général,  qui 
résulte  de  l'absorption  des  particules  alcooliques, 
de  leur  mélange  avec  le  sang,  auquel  elles  com- 
muniquent une  vertu  de  stimulation  plus  forte  en- 
core que  celle  que  le  climat  lui  a  imposée  :  d'où 
accélération  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 
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calorification  extrême,  et  augmentation  de  la  trans- 
piration cutanée  insensible. 

Il  faut  bien  s'entendre.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  ne  s'applique  pas  seulement  à  l'abus,  mais  à 
l'usage  du  vin  dans  les  pays  secs.  Sur  ce  point  en- 
core, je  dois  combattre  l'opinion  des  auteurs  qui 
ont  traité  de  cette  matière.  Ils  s'élèvent  avec  force 
et  raison  contre  l'excès  des  boissons  alcooliques,  le 
regardent  comme  le  fléau  des  populations  des 
contrées  équatoriales,  et  ne  limitent  la  proscription 
qu'à  l'emploi  raisonnable  de  ces  liquides,  dont  ils 
admettent  l'utilité  :  or,  ils  ne  donnent  point  les 
raisons  de  cette  tolérance.  De  ce  que  le  vin  est 
utile  dans  certains  lieux,  on  ne  doit  pas  conclure  à 
son  emploi  raisonnable  dans  toutes  les  circonstances 
possibles  :  ce  serait  une  grande  erreur,  car  dans  les 
pays  très-secs  l'usage  journalier  du  vin,  si  modéré 
qu'il  puisse  être,  est  toujours  nuisible  ;  il  coopère 
avec  plus  ou  moins  d'énergie,  suivant  sa  qualité  ou 
sa  quantité,  à  l'action  modificatrice  du  climat  ;  il 
augmente  les  qualités  stimulantes  du  sang  par  l'al)- 
sorplioii  (le  ses  molécules,  ajoute  à  rexcital)ilité 
rléjiï  si  j)n>noncée  de  la  muqueuse  gastro-intesti- 
nale, et  favorise  le  développement  de  toutes  les  af- 
fections auxquelles^  par  cette  iriitabilité  même. 
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clic  est  déjà  prédisposée.  Un  grand  nombre  de 
personnes  font  impunément,  je  ne  l'ignore  pas,  un 
usage  journalier  du  vin  dans  les  contrées  sèches  ; 
mais  cette  immunité  tient  à  ce  que  ce  liquide  dé- 
veloppe, par  ses  effets,  l'appétence  de  boissons  qui 
en  sont  le  correctif.  Ainsi,  ceux  qui  boivent  du  vin 
à  leurs  repas  ressentent  peu  après,  indépendam- 
ment de  tous  les  phénomènes  propres  à  un  état  gé- 
néral de  stimulation  intense,  une  soif  très-considé- 
rable qu'ils  ne  peuvent  assouvir  qu'au  moyen  d'une 
grande  quantité  d'eau  pure  ou  d'une  boisson  quel- 
conque rafraîchissante  :  c'est  ainsi  qu'ils  parvien- 
nent à  atténuer  les  effets  locaux  et  généraux  de  ce 
liquide  stimulant. 

Dans  les  pays  chauds  et  humides,  la  méthode 
doit  être  bien  différente.  Ici,  l'usage  du  vin  est 
non-seulement  permis,  mais  commandé  par  le  cli- 
mat ;  il  est  nécessaire  que  l'organisme  soit  stimulé 
localement  pour  obvier  à  l'atonie  de  l'appareil  di- 
gestif, et  généralement  pour  activer  toutes  les  fonc- 
tions de  circulation,  de  sécrétion  et  d'exhalation 
nécessaires  à  la  réaction  indispensable  contre  les 
miasmes  ou  à  leur  élimination. 

La  tolérance  de  l'économie  pour  le  vin  présente 
des   différences  extrêmes   dépendant  du  climat. 
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Vous  en  prendrez  un  verre  dans  une  contrée  sèche, 
et  vous  VOUS  sentirez  tout  agité,  chaud,  altéré  et 
dans  un  commencement  d'ébriété  ;  tandis  qu'une 
bouteille  dans  un  pays  humide  vous  laissera  vigou- 
reux et  dispos  de  corps  et  d'esprit.  Ces  quantités 
n'ont  rien  d'absolu,  comme  on  le  pense  bien,  je  ne 
veux  en  signaler  que  le  degré  relatif  d'influence. 
L'abus  est  donc  bien  près  de  l'usage  dans  la  con- 
trée sèche,  il  s'en  éloigne  considérablement  dans 
le  pays  humide.  On  déclame  beaucoup  contre  l'ha- 
bitude du  vin  dans  les  pays  chauds.  Si  ces  attaques 
sont  dirigées   contre   l'usage   immodéré   excessif, 
poussé  jusqu'à  l'ivrognerie  permanente,  elles  sont 
justes,  mais  ne  sont  plus  seulement  applicables  aux 
contrées  chaudes  ;  car  dans  tous  les  pays  l'ivrogne- 
rie conduit  aux  mêmes  résultats.  Mais  si,  par  là, 
l'on  veut  entendre  que  l'usage  habituel,  abondant, 
du  vin  est" nuisible,  je  dois  déclarer  que  je  ne  par- 
tage en  aucune  manière  cette  opinion.  Dans  tous 
les  pays  humides  de  l'intérieur  des  terres  ou  des 
côtes  que  j'ai  parcourus  sous  les  tropiques,  j'ai 
toujours  vu  ({ue  les  Européens  acclimatés,  vivant 
d'ailleurs  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
d'haJjitalion,  de  nourriture,  etc.,  qui  faisaient  du 
vin  leur  boisson  habituelle,  avaient  une  santé  bien 
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meilleure  que  celle  des  indigènes  buveurs  d'eau, 
.l'en  ai  vu  un  grand  nombre,  des  Anglais  surtout  et 
des  Allemands,  se  lever  tous  les  jours  de  table  dans 
un  état  voisin  de  l'ivresse,  entre  deux  vins,  comme 
on  dit,  et  conserver  l'aspect  le  plus  florissant.  Les 
étrangers,  que  les  idées  européennes  sur  l'hygiène 
des  pays  chauds  engageaient  à  l'abstinence,  résis- 
taient avec  bien  moins  de  succès  à  l'influence  du 
climat. 

Loin  de  moi  l'idée  de  prêcher  l'intempérance  ! 
l'état  constant  habituel  d'ivresse  est  souvent  suivi 
d'accidents  très-graves.  Le  premier  de  tous  qui  se 
présente  est  de  supprimer  l'appétence  des  aliments 
solides  :  l'ivrogne  ne  mange  plus,  la  nutrition  s'al- 
tère, l'organisme  est  affaibli  et  sans  défense  contre 
les  influences  délétères  ;  des  fièvres  intermittentes 
très-graves  surviennent,  des  tumeurs  de  la  rate  et 
surtout  du  foie  apparaissent,  souvent  suivies  d'ascite 
ou  d'anasarque,  des  diarrhées  et  des  dyssenteries  se 
déclarent,  le  cerveau,  dans  un  moindre  nombre  de 
cas,  est  affecté.  Dans  douze  cas  de  folie  ébrieuse, 
que  j'ai  eu  occasion  d'observer,  neuf  malades  se 
renfermèrent  dans  un  mutisme  presque  complet, 
dont  on  ne  les  arrachait  qu'à  force  d^excitations  de 
toutes  sortes;  les  trois  autres  étaient  loquaces.  J'en 
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ai  vu  mourir  quatre,  non  par  les  progrès  d'une  affec- 
tion organique,  mais  par  leur  persistance  inébran- 
lable à  refuser  toutes  sortes  d'aliments;  ils  sont 
morts  de  faim.  Mais  ces  mauvais  résultats  de 
l'ivrognerie  ne  sont  point  aussi  fréquents  qu'on  l'a 
prétendu  ;  ils  dépendent  le  plus  souvent  de  la  mau- 
vaise composition  des  liquides  frelatés  que  l'on  vend 
comme  du  vin.  C'est  un  fait  que  M.  ïhévenot  a 
signalé  comme  se  passant  journellement  au  Séné- 
gal, et  comme  produisant  un  grand  nombre  de 
maladies.  La  plupart  des  observations  que  l'on 
a  données,  sont  tirées  de  l'abus  du  vin  dans  des 
contrées  sèches  ou  dans  la  saison  sèche,  comme  la 
peste  d'Orient,  qui,  au  rapport  de  Desgenettes,  sé- 
vissait de  préférence  sur  les  hommes  adonnés  aux 
liquides  alcooliques.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  ce  sujet,  et  nous  croyons  pouvoir 
émettre  les  conclusions  suivantes  :  Le  vin,  même 
pris  abondamment  (sans  aller  toutefois  jusqu'à 
l'excès),  loin  d'être  nuisible  dans  les  pays  chauds 
et  Inimides,  est  toujours  favorable. 

Dans  les  [)ays  chauds  et  secs,  au  contraire,  son 
usage,  même  le  plus  modéré,  doit  être  [)roscrit  ri- 
goureusement. 
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liCS  liqticursi.  —  l<*eau-«Ic-vîe,  l'abisintlie»  1© 
rlitiiu»  etc. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  du  \in,  pour  les 
contrées  sèches,  s'applique  a  fortiori  kYeaiU-de-\\e. 
Cette  liqueur  est  non-seulement  un  stimulant  gé- 
néral trop  énergique;  mais,  par  ses  propriétés  phy- 
siques dues  à  la  concentration  de  l'alcool,  elle 
exerce  sur  les  tissus  avec  lesquels  elle  est  en  contact, 
une  action  très-dangereuse  qui  se  termine  ordinai- 
rement par  le  racornissement,  l'épaississement  et 
l'inflammation  chronique  des  membranes.  Les  in- 
digènes des  pays  chauds,  qui  ont,  en  général,  une 
certaine  répugnance  pour  le  vin,  ont  un  goût  très- 
prononcé  pour  les  liquides  alcooliques;  aussi,  il 
s'en  consomme  des  quantités  très-considérables. 
De  l'usage,  même  très-modéré,  de  ces  liqueurs,  ré- 
sultent des  maladies  nombreuses.  «L'alcool,  voilà 
notre  ennemi  le  plus  cruel  et  la  véritable  plaie  de 
l'Algérie,  »  s'écrie  M.  Périer.  On  ne  saurait  donc 
les  prohiber  trop  sévèrement. 

Dans  les  pays  humides,  les  liqueurs  alcooliques  ne 
sont  nuisibles  que  prises  en  grande  quantité,  c'est- 
à-dire  que  l'effet  local  qu'elles  déterminent,  par 
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suite  de  leurs  propriétés  physiques^  peut  modifier 
d'une  manière  fâcheuse  l'état  de  la  muqueuse  gas- 
tro-intestinale. Prises  en  très-petite  quantité  ^  au 
contraire,  d'un  jour  à  l'autre,  et  après  un  repas, 
elles  sont  favorables  par  la  stimulation  générale  et 
locale  qu'elles  produisent. 

Les  mélanges  en  proportions  diverses  d'eau-de- 
vie,  d'absinthe,  etc.,  et  d'eau,  sont,  dans  les  pays 
secs,  nuisibles  au  même  titre  que  le  vin. 

Dans  les  contrées  humides,  il  faudrait  se  garder 
d'en  boire  de  grandes  quantités,  car  ils  ne  tarde- 
raient point  à  supprimer  l'appétit,  agissant  dans  ce 
cas,  plutôt  comme  liquide  aqueux  que  comme  li- 
quide alcoolique. 

I^e  cafc. 

Les  effets  nerveux  du  café  sont  bien  plus  mar- 
qués dans  les  pays  secs  que  dans  les  contrées  hu- 
mides; une  cuillerée  ou  deux  suffisent  pour 
déterminer  l'insomnie.  Si  l'on  en  fait  un  usage  ha  • 
bituel,  il  ne  tarde  pas  à  produire  un  amaigrissement 
très-prompt. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  l'état  des  person- 
nes  qui  en  prennent   habituellement  qu'à  une 
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sorte  de  fièvre  lente,  hectique,  sans  sueurs  bien 
entendu,  ni  diarrhée.  La  peau  est  sèche  et  chaude, 
Ja  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  sont 
brûlantes,  la  langue  est  rouge  et  sèche,  les  urines 
rares,  la  soif  constante,  le  visage  est  tiré,  les  yeux 
cernés,  mais  brillants,  les  cheveux  sont  secs  et 
comme  couverts  dépoussière.  Elles  boivent  de  gran- 
des quantités  d'eau  pure,  et  recherchent  les  bains 
qui,  seuls,  peuvent  tempérer  l'état  d'ardeur  et  de 
sécheresse  dans  lequel  elles  sont  constamment. 

Dans  les  pays  humides,  on  peut  dire  que  le  café 
est  la  boisson  par  excellence.  Stimulant  de  l'esto- 
mac, il  aide  à  la  digestion  du  repas;  se  mêlant  au 
sang,  il  combat  l'apathie  de  l'encéphale,  active 
toutes  les  fonctions  et  communique  à  l'économie 
une  sensation  de  bien-être  et  de  force  vraiment 
extraordinaire.  C'est  par  le  ton  qu'il  communique 
à  tout  l'organisme,  qu'il  concourt  à  l'élimination 
des  miasmes,  et  qui  fait  même  que,  dans  certaines 
fièvres  intermittentes,  il  a  produitdes  guérisonsdu- 
rabies.  On  peut  l'employer  dans  ces  contrées, 
contre  un  grand  nombre  d'affections  chroniques. 
Dans  certaines  diarrhées  ou  dyssenteries  peu  dé- 
veloppées, il  est  très-utile.  Son  action  est  d'au- 
tant plus  efficace  que  la  localité  est  plus  humide. 
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Aussi  je  conseillerai  fortement  son  emploi  dans  la 
saison  pluvieuse;  dans  la  saison  sèche,  il  me  paraît 
convenable  d'en  diminuer  la  quantité. 

Il  est  important  d'insister  sur  cette  distinction, 
car  la  juste  renommée  de  l'infusion  de  café  tend 
de  jour  en  jour  davantage  à  la  faire  admettre  dans 
l'hygiène  des  pays  chauds.  Or,  elle  n'est  favorable 
que  dans  les  contrées  humides  ;  elle  est  nuisible, 
au  contraire,  dans  les  pays  secs. 


Les  causes  secondaires  des  maladies,  dans  les 
pays  chauds  et  secs,  sont,  comme  on  le  voit,  bien 
différentes  de  celles  que  l'on  doit  éviter  dans  les 
contrées  humides.  Leur  action  est  cependant  beau- 
coup plus  dangereuse,  en  ce  sens  qu'elle  est  le  plus 
souvent  efficiente  des  affections  qui  se  développent, 
tandis  que  celle  des  pays  humides  agit  plutôt  en 
augmentant  la  prédisposition  morbide  à  l'absorption 
des  particules  miasmatiques.  Dans  le  premier  cas, 
la  modification  organique  est  telle,  qu'il  suffira 
d'un  aliment  trop  stimulant,  pour  produire  une 
diarrhée  ou  une  dyssentcrie;  dans  le  second  cas, 
la  prédisposition  n'est  qu'augmentée  par  l'action 
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d'une  substance  émolliente;  et  pour  qu'une  affec- 
tion se  développe,  la  présence  du  miasme  est  le 
plus  souvent  nécessaire.  L'apparition  de  la  maladie 
ne  tient  donc  qu'à  deux  termes,  dans  les  pays  secs  ; 
tandis  qu'elle  dépend  de  trois,  dans  les  pays  hu- 
mides. 

Cependant,  le  nombre  des  maladies  est  bien  moins 
considérable  dans  les  contrées  sèches  que  dans  les 
contrées  humides.  Cela  tient  surtout  à  ce  que  les 
instincts  auxquels  s'abandonnent  toujours  aveu- 
glément les  indigènes,  loin  d'être  trompeurs,  y 
sont  bienfaisants.  La  soif  est  toujours  intense,  et  ils 
boivent  de  grandes  quantités  d'eau  pure,  ils  répu- 
gnent à  l'usage  du  vin,  ne  s'adonnent  aux  liquides 
alcooliques  que  mus  par  une  longue  habitude, 
l'appétit  est  peu  développé,  ils  ne  mangent  que  des 
légumes  ou  des  fruits,  presque  jamais  de  viande. 
L'Arabe,  le  nègre,  se  nourrissent  de  couscouz  et 
de  dattes;  l'Asiatique,  de  riz;  l'habitant  de  l'O- 
céanie,  de  fruits  ;  l'Américain,  de  légumes  fécu- 
lents. C'est  le  régime  par  excellence  des  contrées 
sèches,  c'est  celui  que,  sous  peine  de  maladie,  on 
est  obligé  de  suivre  rigoureusement.  Les  Européens, 
transplantés  dans  ces  climats  et  qui  veulent  y 
continuer  l'usage  de  leur  nourriture  succulente  et 
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généreuse,  ne  tardent  point  à  en  ressentir  les  effets, 
et  tombent  bientôt  \ictimes  d'affections  abdomina- 
les. C'est  ce  régime  qui  a  été  l'objet  des  louanges 
constantes  des  médecins,  justes  en  tant  qu'elles 
s'adressaient  seulement  aux  climats  secs  ;  fausses  et 
pernicieuses,  quand  il  s'agit  de  climats  humides. 

Nous  avons  dit  que  nous  signalerions  les  causes 
secondaires  qui,  faisant  exception  à  la  loi  d'an- 
tagonisme que  nous  avons  proclamée,  contri- 
buaient à  produire  les  maladies  dans  les  pays 
chauds,  indépendamment  de  l'humidité  ou  de  la 
sécheresse  de  ces  contrées.  Consacrons  donc  quel- 
ques pages  à  l'étude  de  ces  causes. 

SECTION  m.  —  Di;s  causes  secondaires  nuisibles,  dasns  les  pays 

CHAUDS  r.N  GÉNÉRAL,  ET  INDEPENDAMMENT  DE  l'HUMIDITÉ 
OU  DE  LA  SÉCHERESSE  DE  CES  CONTRÉES. 

Ces  causes  sont  de  plusieurs  natures  ;  elles  res- 
sorlcnt  de  l'alimentation  et  de  certaines  pratiques 
ou  coutumes. 

Dos  aliments.  —  I^a  cliair  du  giorc. 

Le  porc  est  l'animal  domestique  dont  la  multi- 
plication est  la  plus  abondante  dans  les  pays  chauds. 
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La  facilité  de  le  nourrir,  le  peu  de  soins  qu'il  ré- 
clame, l'ont  fait  adopter  par  toutes  les  peuplades 
demi-sauvages  de  l'Océanie  et  de  l'Amérique.  En 
Chine,  on  en  fait  une  énorme  consommation;  sa 
chair,  dans  ces  contrées,  est  bien  plus  fibreuse  et 
plus  coriace  que  dans  les  pays  tempérés.  En  Amé- 
rique, on  ne  la  mangejamais  que  condimentée  for- 
tement avec  le  poivre  et  le  piment.  Indigeste,  dif- 
ficilement attaquée  par  les  sucs  gastriques,  le  secours 
que  les  condiments  énergiques  apportent  dans  les 
contrées  humides  à  sa  digestion,  ne  sert  qu'à  faire 
contracter  prématurément  la  membrane  musculaire 
de  l'estomac  ;,  et  fait  franchir  à  l'aliment  le  passage 
du  pylore  avant  sa  complète  élaboration.  Arrivé 
dans  les  intestins,  ce  n'est  plus  qu'un  corps  étran- 
ger qui  les  stimule  d'une  façon  particulière,  stimule 
le  foie  de  la  même  manière,  et  détermine  souvent 
une  sécrétion  abondante  de  bile  et  de  mucosités  in- 
testinales. 

Dans  les  pays  secs,  l'effet  est  le  même,  mais  beau- 
coup plus  fréquent  et  plus  énergique,  et  d'autant 
plus  marqué  que  la  dose  du  piment  que  l'on  y 
ajouté  est  plus  considérable. 

La  loi  de  Moïse  qui  a  proscrit  l'usage  de  la  chair 
de  cet  animal,  me  parait  très-rationnelle,  apphquée 
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aux  pays  chauds,  et  indépendamment  des  affec- 
tions qui  peuvent  en  corrompre  la  qualité,  comme 
la  ladrerie,  etc.  Les  indigènes  de  l'Amérique  espa- 
gnole, d'ailleurs,  si  peu  enclins  à  écouter  la  voix  de 
l'expérience,  sont  bien  soigneux  de  n'en  pas  don- 
ner aux  convalescents  ou  aux  personnes  faibles;  et 
eux-mêmes,  lorsqu'on  les  interroge  surlacause  sup- 
posée de  la  maladie  dont  ils  sont  affligés,  diarrhée, 
dyssenterie  ou  anorexie  persistante,  savent  bien 
la  faire  remonter  jusqu'à  l'ingestion  d'un  repas  de 
viande  de  porc  qui  a  eu  lieu  quelques  jours  aupa- 
ravant. 

Si  l'on  mangeait  ces  animaux  jeunes  encore ,  à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  mois,  leur  chair  serait  assez 
tendre  pour  être  attaquée  facilement  par  les  sucs  gas- 
triques, et  pourrait  être  mangée  sans  inconvénient. 
Mais  il  n'en  est  rien.  On  ne  les  tue  que  lorsqu'ils 
sont  adultes  pour  en  recueillir  le  saindoux,  et  leur 
chair  toute  imprégnée  de  graisse  est  livrée  à  la  con- 
sommation. Elle  se  trouve  alors  dans  les  conditions 
les  plus  défavorables  à  la  digestion,  ténacité  de  la 
fibre  d'une  part,  quantité  trop  considérable  de  la 
graisse,  de  l'autre. 

Je  conseille  donc  à  tous  ceux  qui  habitent  les 
pays  chauds,  de  se  faire  une  loi  de  ne  point  man- 
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ger  de  yiande  de  porc,  et  de  ne  point  se  laisser  aller 
à  imiter  l'exemple  de  ceux  qui,  sous  prétexte  qu'ils 
en  ont  mangé  plusieurs  fois  sans  inconvénient, 
continuent  à  en  faire  la  base  de  leur  nourriture 
habituelle. 

Viande  de  taureau,  de  bélier,  de  coq,  etc. 

La  chair  des  animaux  qui  n'ont  pas  subi  la  cas- 
tration, est,  comme  on  sait,  ferme,  rigide  et  douée 
d'une  odeur  souvent  désagréable.  Cette  opération 
l'attendrit  d'une  manière  remarquable,  et  la  pré- 
pare à  l'infiltration  graisseuse  qui  soulève,  sépare, 
isole  les  fibres,  et  les  rend  bien  plus  facilement  at- 
taquables par  les  sucs  gastriques.  Dans  un  grand 
nombre  de  contrées  de  l'Amérique  espagnole ,  on 
pousse  l'incurie  jusqu'à  consommer  très-fréquem- 
ment la  viande  des  animaux  entiers.  Les  taureaux 
qui  ont  été  tués  dans  les  combats  du  cirque,  les 
coqs  vaincus  dans  les  duels  qui  sont  l'objet  de  la 
passion  des  habitants  qui  engagent,  dans  les  paris, 
des  sommes  considérables,  sont  tous  vendus  à  vil 
prix  et  livrés  à  la  consommation.  Soit  par  le  fait 
même  de  n'avoir  pas  subi  la  castration,  soit  que 
l'état  d'agitation  et  de  fureur  qui  a  précédé  la  mort 
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de  ces  animaux,  ait  communiqué  à  leur  chair  des 
qualités  plus  indigestes  encore,  leur  usage  produit 
toujours  des  résultats  très-fàcheux.  Des  vomisse- 
ments abondants,  dans  quelques  cas;  dans  le  plus 
grand  nombre,  des  diarrhées  copieuses  et  des  dyssen- 
teries  accompagnées  de  fièvres  bilieuses  très-graves. 

La  chair  du  bélier  produit  les  mêmes  résultats. 

La  chair  du  porc  non  châtré  est  bien  plus  indi- 
geste encore.  En  février  1847,  un  navire  partit  du 
port  de  Mazatlan  pour  l'Europe,  muni  d'un  grand 
nombre  de  poules,  de  coqs,  etc.,  de  quatre  béliers  et 
treize  porcs  dont  sept  femelles  et  six  mâles.  La  traver- 
sée devant  être  très-longue,  il  fut  convenu  que  tous 
les  dimanches  on  sacrifierait  un  animal,  de  manière 
à  pouvoir  finir  le  voyage,  sans  avoir  été  dans  l'o- 
bligation de  ne  vivre  que  de  viande  salée.  La  pre- 
mière victime  fut  un  bélier;  sa  chair,  dure,  fibreuse, 
d'une  odeur  comme  urineuse,  produisit  chez  quel- 
ques individus  de  l'équipage  qui  se  composait  de 
dix-sept  personnes,  quelques  accidentsd'indigestion. 
Le  dimanche  suivant,  on  tua  une  truie,  qui  fut 
mangée  sans  mauvais  résultats.  Puis  vint  le  tour 
d'un  porc;  des  indigestions  très-marquées  se  décla- 
rèrent chez  sept  ou  huit  personnes,  et  deux  d'en- 
tre elles  eurent  une  diarrhée  très-abondante.  Le 
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voyage  se  continua  de  la  sorte  :  digestion  pénible^ 
lorsqu'on  mangeait  du  bélier;  indigestion  complète 
chez  la  plupart,  lorsqu'on  mangeait  du  porc.  Des 
deux  derniers  qui  restèrent,  trois  personnes  seule- 
ment en  prirent  quelques  bouchées;  le  reste  de  l'é- 
quipage s'en  abstint. 

On  doit  donc  se  garder  de  manger  la  chair  des 
animaux  qui  n'ont  pas  subi  la  castration.  Dans  les 
pays  tempérés ,  son  effet  se  borne  le  plus  souvent  à 
une  digestion  pénible;  elle  produit  souvent  des  ma- 
ladies très-graves,  dans  les  pays  chauds. 

Des  graines  tle  légniuineuses. 

Les  haricots,  les  fèves  et  les  lentilles  forment  la 
base  de  l'alimentation  dans  les  contrées  chaudes  de 
l'Amérique  espagnole.  Très-nutritives  et  peu  sti- 
mulantes, ces  graines  seraient  extrêmement  utiles 
aux  populations  des  pays  secs,  si  la  pellicule  qui 
leur  sert  d'enveloppe  n'était  aussi  coriace  et  aussi 
indigeste.  Devant  ce  fait,  les  indigènes  eux-mê- 
mes plient  leurs  goûts  et  leurs  habitudes  ;  car  lors- 
qu'ils sont  convalescents,  ils  s'abstiennent  de  ces 
aliments.  De  leur  usage  résultent  souvent  des  indi- 
gestions intestinales  quelquefois  très-graves  dans 
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les  pays  secs,  une  stimulation  insuffisante  de  la 
muqueuse  gastrique  dans  les  pays  humides. 

Il  serait  donc  très-utile  de  leur  faire  subir  la  dé- 
cortication,  et,  pour  les  pays  humides,  de  les  con- 
dimenter  avec  une  petite  quantité  de  piment. 

Il  est  beaucoup  d'autres  aliments  dont  l'usage  est 
nuisible  dans  les  pays  chciuds.  Parler  en  détail  de 
leurs  effets,  ce  serait  nous  exposer  à  des  répétitions 
inutiles  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  les  mention- 
ner. Ce  sont  certains  poissons  de  mer,  fibreux  et  hui- 
leux, les  crabes,  les  écrevisses,  les  homards,  les  cre- 
vettes; certaines  herbes  coriaces,  et  que  l'on  mange 
crues,  comme  le  pourpier  après  sa  floraison,  où  cui- 
tes, comme  les  clioux,  etc.  En  général,  tout  ce  qui 
est  fibreux  et  sec  ou  huileux,  est  difficilement  atta- 
qué parles  sucs  gastriques,  et  devient  fréquemment 
la  cause  de  maladies  diverses. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  pratiques  ou 
coutumes  nuisibles  dans  les  pays  chauds  qui  ont  une 
influence  toute  spéciale  sur  l'appareil  digestif. 

Des  repas  trop  fré(|iients. 

Il  est  d'usage,  dans  l'Amérique  espagnole,  de  faire 
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par  jour  quatre  repas  que  j'appellerai  fondamentaux  : 
le  déjeuner  qui  se  compose  de  chocolat  ou  d'atolé^ 
le  diner  qui  a  lieu  à  midi,  le  goûter  et  le  souper. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  dans  les  courts  intervalles  de 
ces  repas,  le  besoin  d'aliments  se  fait  cependant  sen- 
tir, et  l'on  se  bourre  toute  la  journée  de  fruits,  de 
sucreries,  et  de  grandes  quantités  de  boissons  rafraî- 
chissantes, de  telle,  sorte  que  l'estomac  n'a  point  un 
seul  instant  de  repos,  et  qu'il  doit  continuellement 
élaborer  des  quantités  considérables  d'aliments.  Il 
en  résulte  à  la  longue,  que  le  pylore  perd  sa  con- 
tractilité,  et  laisse  passer,  sans  chimifîcation  préa- 
lable, les  aliments;  de  même  que  dans  les  diarrhées 
continues,  le  sphincter  du  rectum  perd  aussi  ses  fa- 
cultés contractiles,  devient  inerte,  et  n'oppose  plus 
aucun  obstacle  à  la  sortie  des  matières  excrémenti- 
tielles.  Les  aliments,  dis-je,  passent  non  complète- 
ment élaborés,  et  alors  il  se  produit  une  affection 
particulière  que  l'on  pourrait  appeler  diarrhée  py- 
lorique,  et  dont  voici  en  peu  de  mots  les  principaux 
symptômes  et  la  marche.  L'estomac  est  prompte- 
ment  débarrassé  de  la  masse  alimentaire  qui  le  rem- 
plissait, sans  rapports,  sans  flatuosités,  sans  dou- 
leurs ;  le  ventre  reste  mou  et  indolent;  trois  ou 
quatre  heures  après  le  repas,  commencent  quelques 
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légères  coliques,,  bientôt  l'on  sent  l'enYie  d'aller  à  la 
garde-robe.  Cette  première  selle  nécessite  de  grands 
efforts,  elle  est  peu  abondante,  semi-liquide,  ou  plu- 
tôt se  compose  de  particules  solides  mêlées,  sans  se 
lier,  à  de  la  bile  et  à  des  mucosités  intestinales.  Une 
demi-heure  après,  le  besoin  se  fait  sentir  d'une 
nouvelle  évacuation,  avec  autant  d'efforts  que  la  pre- 
mière, mais  plus  abondante,  et  ainsi  de  suite,  trois, 
quatre,  cinq  évacuations  jusqu'à  ce  que  le  repas  in- 
géré quelques  heures  auparavant,  soit  entièrement 
expulsé  ;  ces  accès  d'évacuations  ont  lieu  générale- 
ment deux  fois  dans  les  vingt-quaire  heures,  de  trois 
à  six  heures  du  soir,  et  de  deux  à  cinq  heures  du 
matin. 

Rien  n'accuse  la  maladie  qu'une  légère  fatigue 
empreinte  sur  les  traits,  et  que  l'on  ressent  dans  les 
membres  inférieurs.  D'ailleurs  l'appétit  se  conserve, 
est  augmenté  môme,  et  c'est  là  l'important  pour 
l'Américain  des  tropiques.  Il  persiste  donc  à  suivre  le 
même  régime  alimentaire.  Peu  à  peu  les  évacuations 
augmentent,  se  liquéfient  davantage,  sont  précédées 
de  coliques  plus  fortes;  enfin,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  deux  ou  trois  mois,  par  exem- 
ple, une  diarrhée  continue  et  persistante  s'établit, 
muqueuse  et  bilieuse  d'abord,  puis  mélangée  de 
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stries  de  sang,  accompagnées  de  ténesmes  doulou- 
reux. Le  malade  n'a  pas  encore  la  conscience  de  la 
gravité  de  sa  position.  Quoique  considérablement 
amaigri,  pâle  et  faible,  son  appétit  est  toujours  ex- 
cellent, il  se  sent  momentanément  réconforté  par 
l'ingestion  d'un  nouveau  repas,  il  ne  saurait  com- 
prendre l'utilité  de  s'abstenir;  bientôt  son  état  s'ag- 
grave, les  évacuations  sont  presque  continues,  et  il 
meurt  dans  un  état  d'émaciation  extrême. 

Les  intestins  des  personnes  mortes  de  cette  affec- 
tion, m'ont  offert  des  signes  évidents  d'inflamma- 
tion chronique,  et  le  colon  particulièrement  m'a 
toujours  présenté  sa  muqueuse  épaissie,  et  couverte 
çà  et  là  de  petites  ulcérations.  Mais  cet  état  anato- 
mo-pathologique  n'est  que  l'expression  de  la  mala- 
die arrivée  à  son  dernier  période,  et  ne  rend  pas 
compte  de  la  nature  des  premiers  phénomènes.  Or, 
ceux-ci  ne  dépendent  évidemment  que  de  l'irritation 
sécrétoire  que  des  aliments  mal  élaborés  exercent 
sur  le  foie  et  la  membrane  muqueuse  intestinale,  et 
sur  les  fibres  musculaires  dont  ils  sollicitent  les  con- 
tractions énergiques,  à  la  manière  des  substances 
purgatives.  Le  passage  continuel  de  ces  matières  mal 
élaborées,  de  cette  quantité  considérable  de  bile,  de 
mucosités,  irrite  et  enflamme  à  la  longue  les  ptos 
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intestins;  déterminent  des  congestions,  des  éro- 
sions et  des  ulcères;  de  même  que  le  contact  conti- 
nuel du  flux  dyssentérique  fait  naître  au  pourtour 
de  l'anus,  l'inflammation  et  l'ulcération  de  la  mu- 
queuse anale  et  même  de  la  peau. 

On  ne  peut  attribuer  cette  maladie  à  une  afîec- 
tion  de  l'estomac,  car  jamais  aucun  malaise,  au- 
cune douleur  ne  se  font  sentir,  il  n'y  a  plus  ni  rap- 
ports aigres,  ni  yents,  si  communs  cependant  chez 
les  habitants  de  ces  contrées  ;  les  phénomènes  résul- 
tent uniquement  de  l'atonie  du  sphincter  pylori que, 
produite  par  l'exercice  trop  répété  de  sa  contractilité . 

Cette  maladie  est  extrêmement  insidieuse,  par 
cela  même  que  les  premiers  temps  de  son  existence 
ne  sont  signalés  par  aucun  symptôme  fâcheux.  Plus 
tard,  elle  devient  incurable,  tant  à  cause  des  pro- 
grès du  mal  que  par  la  médication  que  l'on  a  dirigée 
contre  elle,  et  qui  consiste  le  plus  souvent  en  pré- 
parations opiacées,  en  boissons  émolhentes,  et  en 
diète  absolue^  dans  le  but  déparer  à  l'inflammation 
chronique  des  membranes,  siège  de  la  diarrhée 
jwoprement  dite  des paijs  chauds;  car  c'est  le  nom 
qu'on  lui  doimc,  en  n'ayant  égard  qu'à  ses  symp- 
tômes finaux,  et  saus  réfléchir  que  cette  dernière  af- 
fection, si  dangereuse,  débute  ordinairement  par  des 
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évacuations  abondantes.  Je  dis  donc  que  cette  ma- 
ladie est  très-insidieuse,  parce  qu'elle  est  générale- 
ment méconnue,  et  qu'on  attribue  à  une  indispo- 
sition passagère,  les  phénomènes  qui  signalent  les 
premiers  temps  de  son  début. 

Le  traitement  que  l'on  doit  diriger  contre  elle  est 
très-effîcace  dans  les  premiers  temps,  et  difîère 
suivant  que  le  pays  est  humide  ou  sec. 

Dans  les  contrées  humides,  il  faut  supprimer  l'ali- 
mentation habituelle,  et  la  remplacer  par  des  rô- 
ties de  pain  trempées  dans  du  vin  de  Bordeaux  lé- 
gèrement sucré,  et  que  l'on  prendra  toutes  les  six 
heures.  Une  heure  après  chacun  de  ces  légers  repas, 
le  malade  doit  prendre  vingt  à  trente  gouttes  de 
teinture  de  rhubarbe  dans  une  cuillerée  d'eau. 
Cinq  ou  six  jours  de  ce  régime,  accompagnés  de 
repos,  suffisent  le  plus  souvent  à  couper  court  à 
toutes  les  évacuations.  On  est  averti  que  le  pylore 
reconquiert  sa  contractilité,  lorsque  quelques  ren- 
vois se  manifestent.  Si  l'on  est  appelé  plus  tard,  la 
méthode  est  la  même,  mais  il  faut  augmenter  la 
dose  de  la  teinture  de  rhubarbe.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  j'en  ai  administré  jusqu'à  douze  ou 
quinze  grammes  par  jour.  On  comprend  facilement 
que  plus  la  maladie  est  ancienne,  et  plus  la  guéri- 


258         PART.    lY.  DES    CAUSES   SECONDAIRES. 

son  est  difficile  à  obtenir;  trois  ou  quatre  mois 
d'existence  suffisent  le  plus  souvent  pour  la  rendre 
incurable. 

Dans  les  pays  secs,  il  faut  mettre  le  malade  à  une 
diète  rigoureuse,  ne  lui  donner  que  des  petites 
soupes  de  pain  trempé  dans  du  bouillon  léger, 
et  lui  faire  boire  une  infusion  faible  de  café,  de 
gentiane,  de  columbo  ou  de  simarouba.  Lorsque 
le  cas  date  de  quelques  jours,  on  peut  recourir 
encore  avec  beaucoup  d'avantage  à  la  teinture  de 
rhubarbe. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  revenir  à  l'alimenta- 
tion habituelle  que  graduellement  et  en  observant 
bien  les  effets  qu'une  quantité  plus  forte  a  détermi- 
nés. Si  les  évacuations  se  manifestent  de  nouveau, 
il  faut  se  soumettre  encore  à  un  régime  strict,  jus- 
qu'à ce  que  l'affection  ait  disparu  sans  retour.  Les 
rechutes  sont  excessivement  faciles;  on  ne  doit 
donc  se  livrer  à  la  sécurité  que  longtemps  après  la 
disparition  des  accidents. 

Cette  maladie,  je  le  répète,  n'est  dangereuse  que 
parce  qu'on  méconnaît  ses  premières  atteintes,  et 
qu'on  la  regarde  comme  une  indisposition  passa- 
gère. Un  grand  nombre  de  médecins  se  laissent 
prendre  à  la  bénignité  des  phénomènes  du  début; 
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nous  ne  saurions  donc  trop  les  engager  à  ne  point 
se  reposer  dans  une  sécurité  qui  a  été  trop  souvent 
fatale  aux  personnes  qu'une  vigilance  plus  attentive 
eût  facilement  sauvées. 

Disons,  pour  terminer  l'histoire  succincte  de 
cette  maladie,  que  les  enfants  et  les  femmes  en  sont 
beaucoup  plus  souvent  atteints  que  les  hommes,  ce 
({ui  tient  à  ce  que  leurs  occupations  se  bornent,  en 
ojénéral,  à  manger  sans  cesse. 

On  voit  donc  que  cette  habitude  d'une  ingestion 
continue  des  aliments,  si  répandue  dans  l'Amé- 
rique équatoriale,  est  extrêmement  pernicieuse,  et 
qu'il  faut,  non-seulement  régler  avec  soin  la  qua- 
lité de  l'alimentation,  mais  encore  sa  quantité  et 
les  heures  de  la  réfection. 

lie  tabac. 

On  sait  que  le  tabac,  dans  les  pays  chauds,  est 
d'un  usage  universel.  La  quantité  que  certaines 
personnes  fument  journellement  est  vraiment  ex- 
traordinaire. Elles  n'en  ressentent  cependant  aucun 
mauvais  effet  :  car,  si  la  salivation  abondante  qu'il 
détermine,  et  la  stimulation  que  sa  fumée  inspirée 
exerce  sur  les  muqueuses  bronchiques,  peuvent  af- 
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faiblir  l'organisme  par  la  déperdition  copieuse  des 
liquides,  cet  inconvénient  est  bien  compensé  dans 
les  contrées  humides  par  l'avantage  de  modifier  la 
composition  de  l'air,  de  neutraliser  peut-être  les 
miasmes  qui  y  sont  mêlés,  et  bien  certainement  de 
favoriser  leur  élimination  par  la  voie  de  la  sécrétion 
salivaire.  Aussi  n'est-ce  pas  du  tabac  roulé  en  ci- 
gares, ni  fumé  dans  une  pipe,  dont  on  aspire  la 
fumée,  que  l'on  rejette  aussitôt,  sans  lui  faire  fran- 
chir l'isthme  du  gosier,  dont  je  veux  m'occuper; 
mais  'du  tabac  coupé  en  petites  lanières  que  l'on 
roule  dans  du  papier,  que  l'on  appelle  cigarettes, 
et  que  l'on  fume  d'une  manière  particulière  dans 
l'Amérique  espagnole. 

Les  cigarettes  se  fument  en  totalité  par  des  in- 
spirations successives  delà  fumée,  qui  ressort,  par  sa 
propre  force  d'expansion ,  par  la  bouche  ou  par 
les  narines.  Voici  comment  :  dans  la  manière  ordi- 
naire, le  vide  se  fait  dans  la  bouche  par  l'aspira- 
tion, la  fumée  la  remplit;  une  fois  ce  résultat  ob- 
tenu, on  la  rejette  par  une  expiration  brusque.  Mais 
en  fumant  la  cigarette,  au  contraire,  on  lui  fait  su- 
bir un  mouvement  de  déglutition,  et  elle  passe,  non 
dans  les  bronches  où  clic  exciterait  une  toux  vio- 
lente, mais  dans  l'œsophage  et  dans  l'estomac.  Le 
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fumeur  parle  et  boit,  et  la  fumée  de  s'échapper  peu 
à  peu  par  la  bouche  et  par  les  fosses  nasales  5  011 
fume  ainsi  quarante  et  cinquante  cigarettes  par 
jour,  souvent  plus,  rarement  moins. 

Cette  fumée  avalée  se  compose  donc  des  gaz,  pro- 
duits de  la  combustion  du  tabac,  et  de  ceux  qui 
sont  produits  par  l'incinération  du  papier  :  narco- 
tico-âcres  d'une  part,  et  stimulants  de  l'autre.  Or, 
voici  ce  qui  arrive  après  un  long  usage,  et  indé- 
pendamment des  accidents  cérébraux  dus  à  l'ac- 
tion purement  narcotique  du  tabac,  et  qui,  d'ail- 
leurs, disparaissent  après  les  premiers  jours  de  son 
emploi . 

Une  sensation  pénible  de  chaleur  se  fait  sentir 
derrière  le  sternum,  dans  le  trajet  de  l'œsophage; 
l'estomac  est  endolori  et  chaud  intérieurement.  Des 
rapports  aigres  viennent  de  temps  en  temps,  et  sur- 
tout le  matin,  remplir  la  bouche  ;  il  y  a  oppression 
marquée  et  désir  de  boissons  froides.  La  langue  est 
sèche,  ainsi  que  la  muqueuse  buccale,  et  l'appétit 
est  supprimé. 

Ces  phénomènes  se  font  sentir  lorsqu'on  a  passé 
quelques  heures  sans  fumer,  le  matin  par  exemple. 
Le  plus  prompt  palliatif  que  puisse  y  apporter  celui 
qui  en  souffre,  est  de  fumer  encore.  La  sensation  de 
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brûlure,  dans  l'œsophage  et  dans  l'estomac,  dis- 
paraît aussitôt,  mais  reviendrait  immédiatement  si 
l'on  ne  continuait  de  fumer.  Ainsi,  les  accidents  pro- 
duits sont  de  telle  sorte  qu'ils  développent  l'appé- 
tence de  leur  cause  ^  et  trouvent  dans  leur  nature 
même  la  raison  de  leur  accroissement  indéfini  :  de 
même  que  les  hommes  affectés  de  tremblement  des 
membres,  par  suite  de  l'ivrognerie,  sont  bien  plus 
affligés  le  matin  de  ce  tremblement  qu'à  toute  autre 
heure  de  la  journée,  et  ne  peuvent  se  raffermir  que 
par  l'ingestion  de  quelque  liquide  alcoolique. 

Nous  avons  dit  que  la  cigarette  agissait  et  par  les 
gaz  du  tabac  et  par  ceux  du  papier.  Or,  voici  ce 
qui  arrive  dans  les  pays  humides  :  les  propriétés 
narcotiques  du  tabac  détruisent  le  bon  effet  de  la 
stimulation  qui  est  exercée  sur  la  muqueuse  œso- 
phagienne et  gastrique ,  suppriment  l'appétit,  et, 
en  contribuant  à  empêcher  l'alimentation  de  se 
faire,  concourent  à  l'affaiblissement  de  la  nutrition 
et  à  l'absorption  plus  active  des  miasmes. 

Dans  les  pays  secs,  les  mauvais  effets  de  la  sti- 
mulation et  du  narcotisme  se  joignent  pour  déter- 
miner, d'une  part  l'inflammation  légère  de  l'esto- 
mac et  de  rœso])liage,  et  de  l'autre  pour  faire  taire 
encore  complètement  l'appétit. 
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On  est  étonné  de  voiV  la  petite  quantité  d'ali- 
ments dont  se  contentent  les  personnes,  et  notam- 
ment les  femmes,  adonnées  au  tabac  fumé  en  ci- 
garettes :  avec  deux  ou  trois  tasses  de  chocolat, 
elles  en  ont  pour  une  journée  entière,  sans  res- 
sentir un  seul  instant  le  besoin  d'aliments  plus 
substantiels. 

Les  indigènes  peuvent  fournir  toute  une  journée 
de  marche  sans  prendre  rien  de  plus  qu'un  repas 
léger  le  matin  et  sans  éprouver  les  angoisses  de  la 
faim,  pourvu  qu'ils  aient  quelques  cigarettes  dont 
la  fumée  suffit  à  faire  taire  les  exigences  de  l'es- 
tomac. 

Les  personnes  qui  font  du  tabac,  consumé  de  la 
sorte,  un  usage  continuel,  sont  jaunes ,  maigres, 
et  leurs  dents  se  gâtent  facilement;  le  matin,  leur 
visage  est  bouffi  et  les  yeux  sont  larmoyants. 

On  ne  saurait  donc  user  d'une  précaution  super- 
flue en  se  privant,  dans  les  pays  chauds,  de  fumer 
le  tabac  de  cette  manière,  car,  comme  on  l'a  vu, 
en  supprimant  l'appétit,  il  empêche  la  nutrition  de 
se  faire,  prédispose  à  l'infection  miasmatique  dans 
les  pays  humides,  et,  par  ses  vertus  stimulantes, 
excite  trop  vivement  la  portion  supérieure  du  ca- 
nal digestif  dans  les  pays  secs. 
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I^a  sieste* 

Durant  le  repos  complet  dont  jouit  l'organisme 
dans  l'état  de  sommeil,  l'assimilation  des  aliments 
se  fait  d'une  manière  plus  complète,  et  la  nutrition 
est  plus  assurée  que  dans  l'état  de  veille.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  digestion ,  car  elle  est 
évidemment  ralentie.  L'exemple  tiré  des  animaux 
qui  se  livrent  au  sommeil  après  l'ingestion  de  leurs 
repas,  n'est  pas  concluant.  Ce  n'est  point  instinc- 
tivement et  pour  activer  l'élaboration  des  aliments 
qu'ils  dorment,  mais  parce  que  la  convergence  des 
forces  organiques  à  l'accomplissement  de  cet  acte, 
détermine  l'abexcitation  de  la  vie  animale  et  la 
sollicite  au  repos. 

Si  la  digestion  était  activée  par  le  sommeil  comme 
elle  l'est  par  un  exercice  doux,  la  faim  se  ferait  tou- 
jours sentir  au  réveil  :  or,  on  n'est  jamais  moins 
disposé  à  manger  que  lorsqu'on  vient  de  s'arracher 
au  repos  ;  quelques  heures  sont  nécessaires  pour 
ranimer  le  corps  de  son  engourdissement  et  dé- 
barrasser l'estomac  des  aliments  qu'il  lui  reste  h 
digéier,  ou  à  le  réveiller  de  sa  torpeur  :  les  grands 
dormeurs  engraissent  facilement,  parce  que,  par 
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un  sommeil  prolongé,  leur  digestion,  quoique 
lente,  a  le  temps  de  se  faire,  et  alors  les  principes 
nutritifs  sont  en  totalité  assimilés  et  la  nutrition 
est  plus  complète. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  sommeil  à  pe- 
tites doses,  tel  qu'on  s'y  livre  dans  les  colonies  es- 
pagnoles ,  et  en  général  dans  les  pays  chauds. 

Le  soleil  est  brûlant,  la  chaleur  est  accablante  ; 
on  cherche  à  s'y  soustraire  au  milieu  de  la  journée, 
et  l'on  s'abandonne  au  sommeil  pendant  quelques 
heures. 

D'un  autre  côté,  on  désire  profiter  de  la  fraî- 
cheur des  soirées,  on  se  couche  tard  et  on  se  lève 
de  bonne  heure  le  matin ,  de  telle  sorte  que  le 
temps  que  l'on  a  consacré  au  sommeiln'est  pas,  en 
totalité,  de  plus  de  huit  ou  neuf  heures,  il  est  vrai, 
mais  est  interrompu  par  un  intervalle  considérable. 

C'est  en  général  après  le  dîner  qu'on  se  retire 
pour  la  sieste.  On  dort  depuis  une  heure  jusqu'à 
trois  ou  quatre  de  l'après-midi.  Ceux  qui  s'y  livrent 
pour  les  premières  fois,  ont  un  sommeil  inquiet, 
agité,  ils  se  réveillent  avec  une  céphalalgie  intense, 
sont  brûlants  et  couverts  de  sueurs;  ils  ne  se  re- 
mettent qu'après  quelques  instants  de  marche  ou 
d'un  exercice  quelconque. 
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Ceux  qui  pratiquent  cette  coutume  depuis  long- 
temps ne  ressentent  rien  de  pareil  et  se  trouvent, 
au  contraire,  reposés  et  rafraîchis  :  il  semblerait 
donc  que  cette  habitude  n'a  rien  de  nuisible.  Mais 
voici  ce  qui  arrive. 

Le  premier  phénomène  qui  apparaît,  lorsque  le 
dormeur  reprend  la  position  verticale ,  est  l'érup- 
tion d'une  quantité  considérable  de  renvois  et  de 
rapports  aigres  ;  l'estomac  est  gonflé  et  embarrassé, 
une  suffocation  légère  se  manifeste.  Quatre  heures 
se  sont  cependant  écoulées  depuis  le  dernier  repas, 
et  la  digestion,  si  elle  était  activée  par  le  sommeil, 
devrait  être  au  moins  bien  avancée ,  et  l'aliment 
ne  signalerait  plus  sa  présence  dans  l'estomac  par 
les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire.  L'ap- 
pétit est  nul,  quelques  heures  seraient  nécessaires 
pour  le  rappeler;  mais,  en  général,  on  n'attend 
point  si  longtemps ,  et  l'on  avale,  sans  faim,  une 
tasse  de  chocolat.  Le  matin,  à  cinq  ou  six  heures, 
heure  habituelle  du  lever,  les  mêmes  phénomènes 
se  présentent,  car  on  a  soupe  à  onze  heures  ou 
minuit,  avant  de  se  mettre  au  lit,  et  la  digestion, 

pendant  ce  court  sommeil,  s'est  ralentie,  de  telle 

I 

sorte  qu'elle  n'a  pu  s'achever  dans  l'espace  de  cinq 
Il  cures. 
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Dans  les  pays  humides  cette  pratique  est  surtout 
mauvaise,  en  ce  sens  que  l'action  de  l'estomac  na- 
turellement lente,  se  trouve  encore  empêchée  et 
que  l'appétit  est  supprimé,  et  ne  laisse  plus  que  le 
désir  de  prendre  des  aliments  sapides,  mais  peu 
stimulants  comme  le  chocolat,  ou  peu  nutritifs 
comme  les  fruits. 

Dans  les  pays  secs,  le  sommeil,  l'estomac  vide, 
loin  d'être  nuisible ,  serait  au  contraire  favorable 
par  le  repos  qu'il  procurerait  à  l'organisme  super- 
slimulé  ;  mais  le  contact  prolongé  des  aliments  avec 
la  muqueuse  gastrique,  n'est  pas  sans  influence  sur 
le  développement  des  affections  inflammatoires  de 
cet  organe. 

Je  conseille  donc  à  ceux  qui  habitent  les  pays 
chauds  de  ne  point  se  livrer  à  la  sieste,  après  un 
repas  quelconque,  ou  de  ne  le  faire  que  l'estomac 
bien  débarrassé  d'aliments  dans  les  pays  secs,  et 
de  dormir  de  préférence  sept  ou  huit  heures  de 
suite  la  nuit  ;  par  là  ils  donneront  à  la  digestion  le 
temps  de  se  faire,  à  l'assimilation  de  s'exercer  et  à 
l'appétit  de  se  manifester  au  réveil. 
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SECTION  IV.  —  Des  causes  secondaires  qui  donneist  lieu  a  des 

VARIATIONS  BRUSQUES  DANS  LA  TEMPÉRATURE  PROPRE  DU  CORPS. 


La  différence  fondamentale  qui  sépare  ces  causes 
secondaires  de  celles  qui  dépendent  des  variations 
de  la  température  en  général,  est  que  ces  dernières 
ne  peuvent  être  évitées,  tandis  qu'il  suffit  de  le 
vouloir  pour  échapper  à  l'influence  des  premières. 

Malheureusement  on  retrouve  encore  ici  les  ha- 
bitudes instinctives  des  habitants  de  ces  contrées 
qui  n'agissent  que  mus  par  leurs  sensations,  sans 
écouter  jamais  la  voix  de  l'expérience.  Ils  ont  chaud 
et  la  grande  affaire  pour  eux  est  de  se  procurer  un 
rafraîchissement  quelconque,  en  coutât-il  la  santé. 

D'autres  causes  de  refroidissement  se  trouvent 
dans  des  circonstances  particulières  que  nous  étu- 
dierons successivement. 

Des  boissons  froides. 

Les  conditions  du  refroidissement  résident  non 
dans  une  température  donnée  du  liquide,  mais 
dans  la  différence  qu'il  présente  avec  celle  du  corps. 
Ainsi  l'eau,  même  échauffée  par  les  rayons  du  soleil, 
jieut  être  la  cause  d'une  suppression  de  transpira- 
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tion  pour  l'homme  couvert  de  sueur,  de  même  que 
l'eau  prise  le  matin,  alors  que  la  température  est 
moins  élevée,  produirait  une  répercussion  de  même 
nature  chez  une  personne  dans  l'état  de  calme  et 
de  fraîcheur  que  l'on  ressent  avant  que  le  soleil  ne 
darde  ses  rayons. 

Les  exemples  de  maladies  produites  par  l'inges- 
tion brusque  de  liquides  comparativement  froids 
sont  extrêmement  multipliés. 

En  Algérie  surtout  ces  accidents  sont  extrême- 
ment fréquents.  M.  Périer  (1)  rapporte  qu'il  fut  té- 
moin sur  les  rives  du  H'abra,  des  conséquences  gra- 
ves qu'entraîne  l'ingestion  précipitée  d'une  grande 
quantité  d'eau  pure.  La  lipothymie,  la  dyspnée, 
des  syncopes  prolongées,  accompagnées  de  réfrigé- 
ration générale  et  de  météorisme  survinrent,  dit-il, 
chez  ceux  qui  firent  excès  des  eaux  de  cette  rivière. 
C'était  par  une  température  de  32,  25,  la  séche- 
resse était  extrême,  le  soleil  ardent,  la  marche 
avait  été  longue  et  l'épuisement  des  forces  consi- 
dérable . 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  un  grand 
nombre  de  faits  de  ce  genre  en  Amérique.  Nous 
avons  vu  des  individus  couverts  de  sueur,  boire 

(1)  Loc.  cit.,  p.  174. 
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avidement  trois  ou  quatre  verres  d'eau  pure  et  fraî- 
che, et  tomber  immédiatement  dans  des  douleurs 
atroces  de  colique  sèche.  Dans  une  petite  ville  du 
Mexique,  un  accident  de  ce  genre  fit  soulever  la 
populace  et  failht  coûter  la  vie  à  un  pharmacien. 
Deux  personnes  sortant  de  chez  lui  furent  prises 
dans  la  rue  de  coliques  ti'ès-fortes,  de  météorisme, 
de  frissons  et  de  vomissements  ;  elles  croyaient  avoir 
été  empoisonnées  :  on  eut  beaucoup  de  peine  à  leur 
faire  comprendre  que  ces  accidents  étaient  dus  à 
l'ingestion,  coup  sur  coup,  de  plusieurs  verres  d'eau 
fraîche  édulcorée  avec  du  sirop  de  limons,  qu'elles 
venaient  de  prendre. 

Il  ne  faudrait  point  conclure  de  ces  divers  exem- 
ples qu'il  n'est  point  permis  de  boire  frais  dans  les 
pays  chauds,  sous  peine  d'accident  de  cette  nature  ; 
mais  il  y  a  plusieurs  précautions  à  prendre. 

La  première  consiste  à  boire  à  petites  gorgées, 
à  la  manière  des  animaux  qui  lappent  (1).  Jamais 
ceux-ci,  en  effet,  n'éprouvent  de  refroidissement, 
quelle  que  soit  leur  température  propre  et  quel- 
que froid(!  que  soit  l'eau;  tandis  que  les  ani- 
maux  qui    boivent  par    aspiration    ou    succion, 

(1)  Péricr  (loco  cilalo.) 
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comme  le  cheval,  le  mulet,  le  taureau,  etc.,  sont 
sujets  à  des  affections  diverses  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen. 

La  seconde  précaution  consiste  à  ne  point  s'a- 
bandonner à  une  inaction  complète,  après  avoir 
bu,  étant  en  sueur.  Si  l'on  est  en  marche,  il  ne  faut 
point  s'arrêter,  ou  si  l'on  a  résolu  de  demeurer 
dans  un  lieu,  on  ne  doit  boire  qu'après  quelques 
instants  de  repos  :  il  en  est  de  même  de  tout  autre 
exercice,  que  l'on  doit  continuer  quelques  instants 
après  l'ingestion  des  boissons  fraîches. 

Il  se  consomme  dans  les  pays  chauds  de  grandes 
quantités  de  glace;  à  la  Havane,  au  Brésil,  etc.,  des 
navires  viennent  des  États-Unis  chargés  de  cette 
substance,  dont  ils  ont  un  débit  prompt  et  assuré. 

On  s'accorde  généralement  à  considérer  les  glaces 
non-seulement  comme  agréables,  mais  comme  fort 
utiles  par  l'action  tonique  qu'elles  exercent  sur  l'es- 
tomac. Tout  ce  que  je  puis  en  dire,  c'est  que  le 
plus  souvent  elles  ne  nuisent  point,  en  raison  même 
de  la  manière  de  les  prendre.  On  en  met  une  cuil- 
lerée dans  la  bouche,  et  on  n'avale  que  lorsqu'elle 
est  fondue  ;  elle  est  alors  presque  en  équilibre  de 
température  avec  l'estomac  et  ne  peut  par  consé- 
quent produire  un  refroidissement.  Mais  lorsque. 
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par  niégarcle,  on  en  avale  une  certaine  quantité, 
avant  sa  complète  fusion,  des  coliques  très- fortes 
ne  tardent  pas  à  survenir.  La  preuve  la  plus  con- 
vaincante de  ce  fait  se  trouve  dans  les  phénomènes 
qui  se  développent  par  l'ingestion  d'eau  très-froide, 
en  assez  grande  quantité  pour  qu'elle  n'ait  pu 
s'échauffer  dans  le  trajet  de  la  houche  à  l'estomac. 
Je  veux  parler  des  boissons  rafraîchies  à  la  glace  et 
(pii  ont  conservé  toute  leur  fluidité.  On  peut  les 
avaler  d'un  seul  trait.  Ceux  qui  commettent  cette 
imprudence  s'exposent  à  des  accidents  très-graves 
souvent  suivis  de  mort.  Plusieurs  officiers  de  notre 
armée  d'Afrique  en  ont  fait  la  triste  expérience. 
Tout  le  monde  à  Alger  se  rappelle  encore  la  mal- 
heureuse fin  du  colonel  T...  qui  mourut  trois 
jours  après  avoir  bu  d'un  seul  trait  un  verre  de 
limonade  à  la  glace. 

Quoi  qu'on  en  dise,  je  crois  donc  qu'il  est  beau- 
coup plus  prudent  de  s'abstenir  de  ces  diverses 
substances,  glaces  ou  boissons  à  la  glace,  qui  ne 
sont  d'ailleurs  que  pour  un  instant  palliatives  de 
la  soif,  car  la  l'éaction  qu'elles  déterminent  dans 
l'estomac  réveille  bientôt  le  désir  de  boire  de  nou- 
velles quantités  de  liquide. 
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Do  l'immerslou  dans  l'eau  froide* 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'influence  de  la  tem- 
pérature de  l'eau,  considérée  comme  boisson, 
s'applique  à  l'eau  appliquée  à  l'extérieur  du  corps. 
Il  est  de  connaissance  vulgaire,  qu'on  ne  doit  point /''ïz!^ 
se  plonger  immédiatement  dans  ce  liquide,  lorsque 
le  corps  est  en  sueur.  Les  ouvrages  de  médecine 
sont  remplis  d'exemples  d'accidents  survenus  par 
suite  des  répercussions  de  transpiration  qu'amène 
cette  imprudence.  Dans  les  pays  tempérés,  des 
affections'  inflammatoires  des  organes  thoraci- 
qiies,  ou  des  affections  rhumatismales  musculaires 
et  articulaires,  se  déclarent;  des  dyssenteries , 
des  coliques  sèches  et  des  fièvres  bilieuses,  sévis- 
sent de  préférence,  au  contraire,  dans  les  pays 
chauds. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'immersion  soit  com- 
plète, pour  que  des  résultats  aussi  fâcheux  se  ma- 
nifestent. Nous  avons  observé  un  grand  nombre  de 
coliques  sèches  et  de  fièvres  bilieuses,  produites 
par  le  simple  refroidissement  des  pieds.  Ainsi, 
lorsqu'on  voyage  dans  l'Amérique  équatoriale,  on 
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se  trouve  souvent  clans  la  nécessité  de  traverser  une 
rivière  à  gué.  Si  l'eau  est  haute  et  qu'elle  touche  le 
ventre  de  la  monture,  il  arrive  souvent  qu'on  ne 
peut  conserver  plus  longtemps  la  posture  qu'on 
s'était  imposée,  qui  consiste  à  plier  fortement  les 
jambes,  de  manière  que  l'eau  ne  les  puisse  attein- 
dre; on  les  laisse  donc  s'étendre,  les  pieds  se 
mouillent  et  il  n'en  faut  pas  davantage,  pour  qu'à 
la  fin  de  la  journée,  vous  soyez  pris  de  céphalalgie, 
de  frissons,  de  vomissements  suivis  de  fièvres  ou 
bien  de  coliques  très-fortes. 

Ceux  qui,  s' arrêtant  aussitôt,  se  sèchent  et 
changent  de  chaussure,  n'éprouvent  presque  ja- 
mais aucun  mauvais  résultat  de  cette  immersion 
momentanée;  ceux-là  seulement  qui  continuent 
leur  route,  sans  avoir  pris  de  précaution,  et  s'en 
rapportent  au  soleil  du  soin  de  les  sécher,  sont 
presque  toujours  victimes  de  leur  insouciance. 
Est-il  besoin  de  dire  que,  dans  cette  dernière  cir- 
constance, le  refroidissement  est  non-seulement 
prolongé,  mais  augmenté  par  la  vaporisation  de 
l'eau? 
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De  la  pluie. 

La  chaleur  du  jour  est  étouffante  dans  riiiter- 
valle  des  averses  périodiques  de  l'hivernage  ;  la 
pluie  seule  peut  tempérer  l'élévation  de  la  tempé- 
rature, et  apporter  quelques  instants  de  trêve  à 
l'état  d'angoisse  dans  lequel  on  se  trouve.  Mais  un 
grand  nombre  d'individus,  non  satisfaits  du  sou- 
lagement que  leur  procure  l'abaissement,  bien  que 
léger,  de  la  température  de  l'air,  sortent  de  leurs 
demeures,  et  vont  s'exposer  le  corps  nu  et  ruisse- 
lant de  sueurs,  à  la  pluie,  froide  comparativement, 
qui  tombe  à  flots;  d'autres  encore,  plus  ingénieux, 
se  placent  sous  les  gouttières  et  reçoivent  sur  la 
tête  et  successivement  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  des  douches  effroyables  par  le  calibre  du  jet 
et  par  la  hauteur  d'où  il  tombe.  C'est  la  coutume 
des  nègres  qui,  lorsque  la  pluie  commence,  ne 
manquent  pas  de  sortir  de  leurs  huttes  fétides, 
pour  se  procurer  un  rafraîchissement  plus  complet. 
En  Amérique,  les  enfants  surtout,  et  quelques  geais 
du  peuple  indigènes  ou  étrangers,  s'abandonnent 
à  cette  pratique,  malgré  les  avertissements  réitérés 
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que  des  maladies  très-graves  leur  donnent  chaque 
saison  de  l'hivernage.  Mais  le  moyen  de  faire  en- 
tendre la  voix  de  la  raison  à  des  hommes  qui  n'o- 
béissent qu'à  leurs  instincts  !  Une  fois  guéris  de 
leur  maladie,  ils  en  oublient  la  cause,  et  s'exposent 
de  nouveau  à  son  action. 

Des  coliques  sèches,  des  diarrhées,  et  des  fièvres 
bilieuses  graves,  sont  le  résultat  de  cette  pratique 
funeste,  qui  cause,  tous  les  ans,  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  personnes. 

La  pluie  surprend  quelquefois  les  voyageurs,  les 
hommes  des  champs,  etc.,  avant  qu'ils  n'aient  pu 
trouver  un  asile.  Ceux  qui,  après  la  pluie,  peuvent 
échanger  leurs  vêtements  mouillés  contre  des  vê- 
tements secs,  ne  ressentent,  en  général,  rien  de  ce 
refroidissement  pourvu  qu'il  n'ait  pas  duré  trop 
longtemps;  mais  le  plus  grand  nombre,  soit  in- 
souciance, soit  parce  qu'ils  ne  sontpas  munis  d'effets 
de  rechange,  laissent  leurs  vêtements  se  sécher  sur 
le  corps.  La  maladie,  dans  ce  cas,  arrive  presque 
toujours.  En  Amérique,  sur  dix  personnes,  huit  au 
moins  sont  attaquées,  les  unes  de  coliques,  les  au- 
tres de  diarrhées,  de  dyssenteries  ou  de  fièvres. 
La  vaporisation  de  l'eau  qui  imbibe  les  vêtements 
a  un  effet  très-nuisible  sur  la  santé.  Cette  influen- 
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ce,  bien  connue  de  quelques  personnes,  les  déter- 
mine, dans  des  occurrences  semblables,  à  se 
dépouiller  de  leurs  yêtements,  dont  elles  font  un 
paquet  bien  serré  que  l'on  place  sous  les  cuirs  de 
la  selle  du  cheval,  ou  dans  un  endroit  quelconque, 
où  ils  se  conservent  secs,  et  à  recevoir  philosophi- 
quement la  pluie  sur  le  corps  nu,  quitte  à  se  sécher 
aussitôt,  et  à  se  couvrir  immédiatement  de  leurs 
habits  parfaitement  secs,  aussitôt  qu'elle  est  passée. 
Les  conséquences  sont,  dans  ce  cas,  moins  à  re- 
douter, car  le  refroidissement  est  moins  prolongé 
et  moins  considérable. 


De  l'air  fraf  s*  —  Du  \^ent . 

Les  vents  prédominants  de  la  saison  sèche,  sont, 
en  général,  frais,  et  produisent  dans  la  températu- 
re, des  changements  quelquefois  très-brusques. 
Mais  cette  influence  est  générale,  et  si  des  maladies 
se  déclarent,  elles  sont  le  plus  souvent  sous  forme 
cpidémique.  Comme  il  n'est  possible  de  se  sous- 
traire à  l'action  de  ces  vents  que  par  la  séquestra- 
tion, qu'ainsi  leur  influence  ne  peut,  qu'à  grand'- 
peine,  être  évitée,  et  que  d'ailleurs,  elle  a  été  si- 
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gnalée  dans  d'autres  parties  de  cet  ouvrage ,  nous 
ne  nous  en  occuperons  pas  ici  ;  car  notre  dessein 
n'est  maintenant  que  de  dévoiler  les  causes,  à 
l'action  desquelles  on  peut  échapper,  soit  par  la 
connaissance  même  que  l'on  a  acquise  de  leurs 
effets,  soit  par  l'emploi  de  moyens  préservatifs. 
Ainsi,  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  décrirons 
ici  que  les  effets  du  vent,  en  tant  que  son  souffle  a 
une  impression  directe  sur  le  corps,  et  non  comme 
réfrigérant  de  la  température  générale.  Or,  il  en 
arrive  de  cette  cause  secondaire,  comme  des  bois- 
sons froides,  des  bains,  etc.  :  pour  se  soustraire 
quelques  instants  à  la  chaleur  étouffante  du  jour, 
on  s'expose  à  des  refroidissements  en  recherchant 
les  endroits  battus  par  le  vent  dominant,  afin  de 
profiter  plus  tôt  et  plus  directement  de  la  fraîcheur 
qu'il  amène.  Toutes  les  villes  des  pays  chauds  ont 
des  quartiers  où  le  vent  a  un  libre  accès,  et  qui 
sont  le  rendez-vous  général  des  promeneurs.  On  y 
arrive  tout  échauffé  par  la  chaleur  qui  règne  dans 
les  parties  abritées  de  la  localité.  Là,  on  se  décou- 
vre, on  s'évente,  on  entr'ouvre  les  vêtements,  pour 
laisser  à  l'air  frais  un  plus  libre  contact  avec  le 
corps-  on  se  couche  sur  le  sable,  si  la  promenade 
est  au  bord  de  la  mer,  etc.,  etc.  Ce  sont  de  très- 
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mauvaises  pratiques,  et  nous  conseillons  aux  per- 
sonnes qui  se  rendent  à  ces  lieux  de  promenade, 
de  ne  jamais  s'y  livrer  et  de  ne  point  interrompre 
un  instant  la  marche,  surtout  lorsque  le  vent  est 
fort.  Il  en  résulte,  comme  je  viens  de  le  dire,  des 
répercussions  de  transpirations  souvent  très-fâ- 
cheuses, dont  le  moindre  résultat  est  de  produire 
un  de  ces  coryzas  si  intenses  qu'on  n'observe  que 
sous  les  tropiques. 

Je  dois  insister  sur  ces  recommandations  minu- 
tieuses; car  tout  conspire  contre  la  santé ,  dans  ces 
régions  :  les  influences  climatériques  d'une  part,  de 
l'autre,  les impulsionsinstinctives  qui  vouspoussent, 
le  plus  souvent,  à  des  actes  nuisibles.  Il  serait,  il 
est  vrai,  beaucoup  plus  simple,  d'établir,  en  thèse 
générale,  que  les  refroidissements  sont  nuisibles; 
mais  ce  serait  une  proposition  dont  la  connaissance 
n'impliquerait  pas  celle  des  causes  diverses  qui 
peuvent  les  produire.  Dans  les  contrées  tropica- 
les :  on  a  rarement  la  conscience  d'un  refroi- 
dissement; on  a  moins  chaud  que  tout  à  l'heure, 
il  est  vrai,  mais  on  ne  peut  se  figurer  que  l'on  a 
remporté,  d'un  lieu  en  apparence  si  agréable  et  si 
salutaire,  le  germe  d'une  maladie.  Certes,  dans  les 
pays  froids,  il  serait  puéril  d'entrer  dans  le  détail 
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des  causes  de  refroidissement,  car  elles  sont  toujours 
évidentes  ;  ainsi  la  sortie  d'un  bal  ou  d'un  specta- 
cle, ou  d'un  endroit  chaud  quelconque,  vous  force 
à  des  précautions  très-grandes,  parce  que  la  tem- 
pérature de  l'air  extérieur  est  très-basse,  et  que  la 
sensation~[que  le  changement  amène  est  très-vive. 
Il  n'en  est  pas  de  même,  dans  les  pays  chauds,  où 
le  refroidissement  vous  arrive  sous  la  forme  d'un 
zéphyr  léger  et  frais,  salutaire  lorsqu'on  le  reçoit 
avec  précaution ,  nuisible  quand  on  se  livre  trop 
longtemps  à  son  action. 

En  général,  on  sait  très-bien  dans  les  pays 
froids  faire  remonter  la  cause  d'un  refroidisse- 
ment [k  telle  ou  telle  circonstance.  Il  en  est 
rarement  ainsi,  dans  les  pays  chauds  :  des  per- 
sonnes sont  malades  par  répercussion  de  transpi- 
ration, sans  pouvoir  imaginer  oii  et  quand  elles  se 
sont  refroidies.  Il  est  donc  important  de  faire  con- 
naître en  détail  toutes  les  circonstances  propres  à  pro- 
duire^ces  effets.  De  la  sorte,  ces  circonstances  mi- 
nutieuses, qu'il  serait  inutile  de  remarquer  ailleurs, 
élevées  dans  ces  contrées,  à  la  hauteur  de  précep- 
tes hygiéniques,  n'ont  plus  rien  qui  doive  rebuter 
l'attention  de  l'homme  sérieux;  nous  continuerons 
donc  à  les  décrire. 
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Des  courants  d'air* 

Les  maisons,  dans  les  pays  chauds,  sont  en  gé- 
néral disposées  de  manière  à  ce  que  les  fenêtres 
et  les  portes  soient  en  sens  contraire,  de  telle  sorte 
que  lorsqu'elles  sont  ouvertes,  il  s'établit  un  cou- 
rant d'air  très-fort.  C'est  au  confluent  de  ces  cou- 
rants que  l'on  se  place  de  préférence ,  pour  trou- 
ver la  fraîcheur,  et  échapper  aux  moustiques  qui 
préfèrent  les  endroits  où  l'air  n'est  pas  agité  et  où 
la  lumière  est  moins  vive. 

Lorsque  l'on  reste  toute  la  journée  exposé  à  ces 
courants  d'air,  une  sorte  d'habitude  empêche  leur 
mauvais  effet,  et  il  ne  serait  point  exact,  en  toute 
rigueur,  de  prétendre  qu'ils  ont  sur  la  santé  une 
mauvaise  influence.  Mais  les  personnes  qui  vien- 
nent échauffées  du  dehors,  ne  manquent  pas  de 
s'y  rafraîchir,  et  en  retirent  souvent  des  refroi- 
dissements considérables  ;  il  en  est  de  même  de 
celles  qui  s'installent  à  la  porte  des  allées  des 
maisons,  siège  constant  de  courants  assez  forts. 

Malgré  les  avertissements  multipliés  que  les  co- 
ryzas, les  otites,  les  rhumatismes  du  cou,  les  coli- 
ques et  les  diarrhées  donnent  aux  habitants  de  ces 
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contrées,  il  leur  est  impossible  de  concevoir  qu'ils 
doivent  s'abstenir  de  ce  moyen  de  tempérer  la  cha- 
leur. Comme  l'effet  n'est  pas  immédiat,  ils  ne  peu- 
vent imaginer  que  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  soit 
le  produit  d'une  imprudence  commise  il  y  a  trois 
jours  ;  car  leur  étiologie,  pour  être  admise,  doit,  en 
général,  être  immédiate  aux  effets  remarqués,  faute 
de  quoi  ils  nient  la  corrélation,  comme  dans  ces  cas 
de  refroidissement,  par  exemple. 

Il  serait  infiniment  préférable,  cependant,  de  souf- 
frir avec  résignation  la  chaleur,  que  de  s'exposer  à  des 
résultats  de  cette  nature,  qui  ne  sont  pas  toujours 
limités  aux  accidents  signalés.  Il  suffit  souvent,  en 
effet,  de  donner  le  branle  à  l'organisme,  pour  que  les 
maladies  arrivent  les  unes  après  les  autres.  Au  co- 
ryza succède  la  fièvre  continue  ou  intermittente,  à 
celle-ci  la  diarrhée  ou  la  dyssenterie,  et  ainsi  de 
suite,  comme  conséquences  les  unes  des  autres,  mais 
ayant  pour  cause  générative,  un  refroidissement 
causé  par  un  courant  d'air. 

Il  est  aussi  une  autre  coutume  que  j'ai  vu  sou- 
vent mettre  en  pratique  dans  les  pays  de  côtes  prin- 
cipalement, et  qui  consiste  à  placer  le  lit  au  milieu 
de  ce  courant  d'air.  Les  nuits  sont  moins  chaudes 
que  le  jour,  première  différence  ;  puis  le  vent  rapide 
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produit,  par  son  contact  immédiat  avec  la  peau,  une 
impression  de  froid;  de  plus,  il  détermine  une  vapo- 
risation abondante  de  la  transpiration,  au  point  qu'il 
suffit  de  rester  dix  minutes  couché  pour  que  la  par- 
tie du  corps  exposée  au  courant  d'air,  soit  entière- 
ment sèche,  tandis  que  celle  qui  repose  sur  le  lit 
est  ruisselante  de  sueur.  Que  de  causes  de  sous- 
traction de  calorique  !  Ajoutez  que,  dans  le  repos 
du  sommeil,  la  fonction  de  la  calorifîcation  est  con- 
sidérablement diminuée,  et  qu'ainsi  en  perdant 
toujours  et  en  ne  réparant  pas,  on  se  trouve  avoir 
fait,  au  bout  de  quelques  heures,  une  dépense  abon- 
dante de  chaleur.  Je  ne  parle  pas  des  qualités  de 
l'air,  dérivant  de  sa  composition  qui,  la  nuit,  est 
plus  altérée  que  le  jour;  il  est  seulement  question^ 
de  sa  puissance  de  réfrigération.  Ne  pressent-on 
pas,  dans  l'énumération  de  toutes  ces  circonstances, 
à  combien  d'accidents  fâcheux ,  s'exposent  ceux 
qui  usent  de  cette  méthode?  on  se  les  figure  facile- 
ment et  il  est  inutile  de  les  nommer.  Dans  certains 
cas,  ils  se  développent  brusquement,  et  il  n'est  pas 
rare  d'être  pris  après  une  nuit  passée  de  cette  ma- 
nière, de  frissons  suivis  de  fièvre  ou  de  diar- 
rhée, etc.  Dans  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  l'action  est  lente,  et  creuse  peu  à  peu  sa 
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trace  dans  l'organisme ,  le  teint  blêmit  ou  jaunit, 
les  traits  sont  tirés ,  un  sentiment  de  fatigue  se  fait 
sentir  dans  les  membres  inférieurs,  la  peau  n'est 
plus  le  siège  d'une  sueur  aussi  abondante,  les  pau- 
mes des  mains  sont  chaudes,  la  bouche  est  mau- 
vaise, l'appétit  se  perd,  et  le  sommeil  est  rare  et 
léger.  On  rejette  ces  phénomènes  sur  l'influence  du 
climat  ;  il  n'en  est  rien  :  il  suffit  le  plus  souvent  de 
changer  d'habitation,  de  chambre  à  coucher  même, 
dont  la  disposition  soit  différente  et  ne  permette 
plus  l'installation  permanente  des  courants  d'air, 
pour  voir  disparaître  ces  accidents  sans  plus  de 
remèdes  :  c'est  ce  que  j'ai  nombre  de  fois  con- 
staté. 

C'est  en  partie  par  la  considération  de  ces  cou- 
rants d'air,  qu'en  parlant  des  habitations,  j'ai  dit 
qu'on  devait  habiter  le  premier  étage  dans  la  saison 
humide  et  le  rez-de-chaussée  dans  la  saison  sèche. 
En  effet,  à  l'époque  des  vents  frais  dominants,  vous 
ne  pouvez  ouvrir  une  croisée,  sans  que  le  vent  s'en- 
gouiïre  avec  violence  dans  l'appartement.  Il  en  est 
de  même  des  galeries  correspondantes,  qui  regar- 
dent sur  la  cour  intérieure  et  qui  servent  de  pro- 
menoirs ;  de  telle  sorte  que  vous  vous  trouvez  dans 
€ctte  alternative  :  de  fermer  les  fenêtres,  et  alors  vous 


CHAP.    II. DES    CAUSES   SECONDAIRES.       285 

avez  trop  chaud  ;  de  les  laisser  ouvertes,  mais  le 
vent  est  trop  impétueux  et  trop  frais  ;  ou  vous 
étoufifez,  ou  vous  vous  refroidissez.  Le  mieux  est 
donc  d'habiter  le  rez-de-chaussée,  dont  le  plan- 
cher d'ailleurs  est  sec  à  cette  époque  :  là  vous  êtes 
défendu  par  les  maisons  voisines  du  libre  accès 
de  l'air. 

Des  i^êtementsi. 

Les  hygiénistes  qui  donnent  comme  précepte 
que  le  meilleur  parti  à  suivre  dans  les  pays  chauds, 
est  d'en  imiter  les  habitants  dans  leur  ahmenta- 
tion,  leurs  coutumes,  etc.,  sont  bien  mal  rensei- 
gnés; car,  on  Ta  vu  jusqu'à  présent,  les  actes  de 
l'homme  de  ces  contrées  ne  sont  point  détermi- 
nés par  l'expérience,  mais  uniquement,  par  un 
instinct  aveugle  qui  fait  qu'ils  vont  toujours  au 
plus  pressé  de  leurs  sensations.  Vivant  de  laitage  et 
de  fruits  dans  les  pays  humides,  se  brûlant  les  en- 
trailles par  le  piment,  dans  les  pays  secs,  se  gor- 
geant  à  toute  heure  d'une  énorme  quantité  de 
boissons  rafraîchissantes,  là  où  des  liquides  stimu- 
lants seraient  nécessaires,  et  vice  versa,  recherchant 
le  froid  quand  ils  ont  chaud ,  malgré  tous  les  in- 
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convénients  qui  en  résultent  et  dont  ils  sont  té- 
moins tous  lesjours,  etc.,  etc.,  etc.;  aucun  deleurs 
actes  ne  s'étaye  sur  la  raison,  et  ils  ne  procè- 
dent jamais  que  par  l'impulsion  du  désir  et  du 
plaisir. 

On  comprend  déjà  que,  pour  le  vêtement,  ils  don- 
nent une  préférence  exclusive  à  la  toile  sur  tous  les 
autres  tissus.  La  nécessité  seule  peut  les  obliger  à  se 
vêtir  de  cotonnades  ou  d'étoffes  de  laine,  ou  de  poils 
de  divers  animaux.  Les  inconvénients  des  tissus  de 
lin  sont  bien  connus  :  frais  à  la  peau,  ils  s'imprè- 
gnent de  la  sueur,  se  collent  sur  le  corps,  et  occa- 
sionnent des  refroidissements.  La  transpiration  est 
quelquefois  si  abondante  que  des  individus  en  im- 
bibent leurs  vêtements,  au  point  de  faire  croire 
qu'ils  viennent  de  prendre  un  bain  tout  habillés.  Ils 
vont  ainsi  s'exposer  au  souffle  de  vents  secs  qui  en- 
lèvent rapidement  l'eau  qui  ruisselle,  au  détriment 
de  leur  propre  calorique.  Mais  peu  importe!  ils  ont 
frais,  c'est  là  le  principal. 

On  a  proposé  l'emploi  des  tissus  de  laine,  et  on  a 
même  imposé  aux  soldats  du  Sénégal,  et  je  crois, 
de  l'armée  d'Afrique,  l'obligation  de  les  porter.  Ils 
se  composent  d'un  gilet  et  d'une  ceinture  de  fla- 
nelle. (>es  moyens  préservatifs  du  refroidissement 
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sont  excellents  ;  mais  on  conviendra  qu'il  faut  ou 
une  bien  longue  habitude,  ou  tout  l'empire  de  la 
discipline,  pour  que  par  des  chaleurs  de  32  à  36  de- 
grés et  davantage,  on  garde  continuellement  ce  vête- 
ment. J'ai  vu  des  individus  ôter  leur  flanelle  qu'ils 
portaient  depuis  l'enfance,  n'en  pouvant  plus,  et 
déclarant  qu'ils  préféraient  courir  les  risques  d'un 
refroidissement,  que  de  continuer  à  endurer  une 
chaleur  pareille.  D'autres,  il  est  vrai,  la  supportent 
plus  patiemment.  De  tout  cela,  il  est  facile  de  con- 
clure que  les  indigènes  ne  se  soumettront  jamais  à 
l'usage  des  tissus  de  laine,  au  moins  pendant  la  sai- 
son de  la  chaleur  et  des  pluies  ;  ce  serait  trop  exiger 
d'eux;  il  faut  donc  rechercher  quelle  est  l'étoffe  dont 
ils  devraient  user  de  préférence  à  la  toile,  sans  être 
excédés  par  la  chaleur. 

Je  crois  que  les  tissus  de  coton  doivent  être  em-, 
ployés  de  préférence  à  tous  autres.  Ils  sont  plus 
bouffants  que  la  toile,  ne  s'appliquent  pas  aussi 
exactement  sur  la  peau  quand  ils  sont  mouillés,  et 
ne  donnent  pas  d'ailleurs  au  contact  cette  sensation 
de  froid,  si  incommode  pour  les  uns,  si  agréable 
pour  les  autres,  et  si  nuisible  pour  tous,  de  la  toile. 

Il  est  seulement  important  de  déterminer  la  na- 
ture du  vêtement  qui  touche  immédiatement  la 
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peau;  car  les  autres  vêtements  peuvent  être  indiffé- 
remment de  toile,  de  laine,  etc.,  en  se  réglant  d'ail- 
leurs sur  la  température  :  de  laine  dans  la  saison  fraî- 
che, de  toile  dans  la  saison  chaude,  et  en  ayantsoin, 
dans  tous  les  temps,  de  tenir  l'abdomen  bien  cou- 
vert, et  plus  chaud  comparativement  que  le  reste  du 
corps. 

L'étude  de  l'influence  du  vêtement  m'amène  à  la 
considération  de  certain  fait  qui  en  dépend  en  quel- 
que sorte,  et  qui  entre  aussi  pour  beaucoup  dans  l'é- 
tiologie  du  refroidissement.  J'ai  donné  déjà  la  raison 
de  la  nécessité  que  je  voyais  de  signaler  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  cet  effet,  il  est  donc  inutile 
de  m'excuser  de  nouveau  sur  la  vulgarité  de  celle 
que  je  vais  signaler. 

Je  veux  parler  de  l'habitude  qu'ont  un  grand  nom- 
bre d'individus  dans  les  pays  chauds,  de  se  dépouil- 
ler de  toutou  partie  de  leurs  vêtements  en  rentrant 
au  logis,  et  de  se  procurer  ainsi  un  rafraîchissement 
(pii  arrive  quelquefois  beaucoup  trop  vite,  mais  ja- 
mais assez  tôt  pour  leur  satisfaction.  Les  uns  se  pla- 
cent au  milieu  de  courants  d'air  ;  d'autres  se  cou- 
chent nus  sur  le  plancher  ou  s'adossent  à  la  muraille, 
afin  que  le  froid  de  la  brique  ou  de  la  pierre  les  pé- 
nètre; ils  changent  de  place  quand  elle  est  échauffée, 
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et  vont  chercher  la  fraîcheur  dans  une  autre  ;  bref, 
ils  ne  savent  qu'imaginer  pour  se  procurer  quelques 
instants  de  trêve  à  la  chaleur  qui  les  accable,  et 
qu'ils  sentent  encore  plus  vivement,  par  la  compa- 
raison qui  s'établit  entre  la  sensation  artificielle  et 
momentanée  de  fraîcheur  qu'ils  ont  recherchée,  et 
la  sensation  permanente  de  la  température  élevée 
qui  les  poursuit  sans  cesse.  Il  n'est  pas  besoin  d'a- 
jouter qu'il  résulte  de  tout  cela  les  accidents  les  plus 
fâcheux.  Signaler  ces  faits,  c'est  en  indiquer  le  re- 
mède ;  nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  davantage 
à  leur  sujet. 


Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  cntréssuf- 
fisent  à  prouver  que,  sous  les  tropiques,  il  n'est 
point  d'actes  indifférents,  relativement  à  la  santé, 
et  que  ceux  qui  nous  apportent  le  plaisir  sont  sou- 
vent les  agents  de  maladies  dangereuses.  On  ne  sau- 
rait donc  apporter  trop  de  circonspection  dans  l'ac- 
complissement de  ces  actes  divers,  et  tenir  toujours 
présent  à  l'esprit,  qu'en  général,  là  où  nos  instincts 
nous  poussent,  il  y  a  quelques  périls  à  courir. 
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SECTION  V.  —  Des  causes  secondaires  qui  favorisent  l'absorp- 
tion   DES  PARTICULES  MIASMATIQUES. 

Ces  causes  secondaires  sont  d'autant  plus  effica- 
ces qu'elles  agissent  sur  l'organisme  déjà  affecté  par 
les  causes  précédentes  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième catégorie.  Ces  états  nouveaux  organiques  con- 
stituent une  véritable  prédisposition  à  l'infection 
miasmatique,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré;  mais 
nous  avons  dit  qu'on  ne  devait  voir  là  qu'un  enchaî- 
nement de  phénomènes,  et  qu'il  ne  fallait  pas  faire 
remonter  la  production  de  la  fièvre  aux  causes  pre- 
mières de  ces  états  organiques,  ce  qui  entraînerait 
à  l'énoncé  d'erreurs  absurdes.  L'usage  abondant  de 
l'eau  pure,  par  exemple,  qui  débilite  l'estomac,  et 
par  suite  l'économie  en  général,  ne  peut  être  consi- 
déré comme  produisant  la  fièvre  qui  surviendra  par 
suite  de  l'absorption  rendue  plus  facile  par  cette  dé- 
bilité. Cette  débilité  générale  est  seule  la  cause  qui 
a  favorisé  l'absorption  des  particules  miasma- 
tiques, et  non  l'eau  pure.  Dans  un  cas  d'empoi- 
sonnement par  l'arsenic,  quatre  personnes  furent 
saisies  de  fièvres  intermittentes  tenaces  qui  durèrent 
plusieurs  mois....  L'arsenic  n'a  point  été  ici  la  cause 
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secondaire  qui  a  produit  la  maladie,  mais  bien  l'état 
pathologique  général  de  l'organisme  qui  n'a  pu  réa- 
gir contre  les  miasmes. 

Mais  ces  états  organiques,  une  fois  produits,  sont 
des  causes  inévitables,  et  par  cela  même  ne  peuvent 
entrer  dans  le  programme  que  nous  nous  sommes 
tracé,  qui  est  de  ne  traiter  que  des  causes  à  l'action 
desquelles  il  est  possible  de  se  soustraire.  Nous  allons 
donc  passer  à  l'étude  de  ces  causes,  en  ayant  tou- 
tefois bien  soin  de  faire  ressortir  dans  quels  états 
organiques  elles  agissent  avec  le  plus  d'intensité. 

Elles  ressortent  principalement  de  l'habitation, 
des  coutumes  et  des  professions  diverses  (1). 

De  rbaltitation* 

En  traitant  de  la  demeure,  nous  avons  expliqué 
comment,  par  son  exposition  à  l'action  des  vents 
chargés  de  miasmes,  par  sa  situation  sur  un  terrain 
humide,  par  la  nature  de  son  plancher,  de  son 
toit,  par  le  nombre  et  la  disposition  de  ses  ouver- 

(i)  Nous  ne  parlons  pas  de  l'influence  de  l'eau  stagnante,  prise 
comme  boisson  ou  employée  à  l'extérieur  du  corps  :  car  ce  n'est 
pas  autre  chose  que  le  miasme  lui-même  dissous  dans  l'eau  :  or, 
il  ne  s'agit  ici  que  des  causes  qui  peuvent  favoriser  son  absorp- 
tion. 
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tiires,  elle  contribuait  à  la  production  des  maladies" 
miasmatiques.  Ce  serait  entrer  dans  des  répétitions 
inutiles  que  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Dci>  coutumeis.  —  Promenadcis  clu  soir  et  du 
matin. 

Le  soir  et  le  matin,  lorsque  l'abaissement  de  la 
température  détermine  la  condensation  des  va- 
peurs, le  voisinage  des  marais  est  infiniment  plus 
dangereux  qu'aux  époques  de  la  journée  où  la  cha- 
leur du  soleil  communique  à  l'air  une  faculté  dissol- 
vante, étendue  à  un  point  tel,  que,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  pu  trouver ,  par  l'analyse  chimique  ,  aucune 
différence  entre  l'air  des  lieux  marécageux  et  l'air 
le  pluspur.  Mais  les  miasmes  disséminés  dans  Fairse 
condensent,  enmême  temps  que  les  vapeurs  aqueu- 
ses se  dissolvent  dans  la  rosée,  et  deviennent  alors 
appréciables  aux  investigations  de  la  science.  C'est 
ainsi  que  Rigaud  de  Liste  a  recueilli  la  rosée  des 
Marais  Pontins,  dans  laquelle  Vauquelin  trouva  des 
matières  organiques  ;  que  Moscati  a  observé  les  va- 
peurs condensées  des  rivières,  donnant  une  matière 
floconneuse  et  d'une  odeur  fétide,  etc.  On  a  remar- 
qué aussi  que  les  premières  pluies  de  l'hivernage 
étaient  beaucoup  plus  coiTuptil)les  que  les  sui- 
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vantes,  dans  les  pays  marécageux,  parce  qu'elles 
dissolvaient  des  particules  organiques  ou  détermi- 
naient leur  condensation  par  le  refroidissement 
subit  que  leur  passage  produisait  dans  l'atmosphère. 

Ces  faits  sont  d'accord  avec  l'expérience  pour 
démontrer  que  les  promenades  du  soir  et  du  matin, 
si  usitées  dans  les  pays  chauds  et  humides,  sont 
dangereuses. 

La  chaleur  étouffante  de  la  journée  rend  ces 
heures  précieuses  pour  les  habitants,  par  le  répit 
({u'elles  apportent  à  l'état  de  quasi-suffocation  dans 
lequel  ils  se  trouvent;  mais,  au  lieu  d'en  jouir  pai- 
siblement dans  leur  demeure,  ils  vont  au  dehors 
rechercher  un  surcroît  de  bien-être  en  respirant 
l'air  libre  et  frais. 

La  rosée  ou  le  serein  tombent  quelquefois  assez 
abondamment  pour  imbiber  les  vêtements  d'eau, 
comme  s'ils  avaient  reçu  une  pluie  fine  et  continue. 
Lorsqu'on  revient  de  la  promenade,  on  se  sent  tou- 
jours fatigué  et  courbaturé,  sans  que  cet  état  soit 
en  rapport  avec  l'exercice  auquel  on  s'est  livré. 

J'ai  vu  beaucoup  de  personnes  qui  se  levaient 
avant  le  jour  et  faisaient  une  course  à  cheval  pour 
se  tonifier,  disaient-elles,  par  le  froid  (relatif)  du 
matin,  tomber,  après  quelques  jours,  malades  de 
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fièvres  intermittentes  très-rebelles.  C'étaient,  pour 
la  plupart,  des  étrangers  acclimatés,  vivant  cepen- 
dant dans  les  circonstances  les  plus  favorables  d'ha- 
bitation et  de  nourriture. 

Les  serenos  ou  gardes  de  nuit  des  villes  de  l'Amé- 
rique espagnole,  situées  dans  des  lieux  marécageux, 
sont  très-souvent  atteints  de  fièvres  palustres.  Passé 
six  ou  sept  heures  du  soir,  les  promenades  dans  les 
environs  de  Valence  en  Espagne  sont  désertes,  car 
la  fièvre  sévit,  presque  à  coup  sûr,  sur  les  retar- 
dataires. 

Les  moyens  préservatifs  que  l'on  peut  employer 
ne  sont  pas  toujours  efficaces;  nous  les  indiquerons 
en  parlant  du  régime.  Malgré  ces  moyens,  la  ma- 
ladie survient  le  plus  souvent;  mais  cependant  sa 
venue  sera  d'autant,  plus  assurée,  et  son  action 
d'autant  plus  intense,  que  l'organisme  se  trouvera 
dans  les  circonstances  que  nous  allons  énumérer. 

Convalescence  de  maladies  palustres.  La  rCchute  CSt  pres- 
que certaine.  Ce  fait  se  répète  tellement,  qu'il  est 
passé  en  axiome,  chez  les  indigènes  de  l'Amérique, 
qu'un  convalescent  doit  sorfir  avec  le  soleil,  et 
rentrer  avant  qu'il   ne   soit  couché. 

Lorsque  j'étais  chargé  de  l'hôpital  militaire  de  Ma- 
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zatlan,  je  voyais  reveiiirtrès-fréquemmentles  mêmes 
individus,  offrant  des  récidives  de  fièvres  intermit- 
tentes ;  c'étaient  des  soldats  que  leur  service  appe- 
lait à  faire  les  factions  du  soir  et  du  matin.  J'avertis 
le  commandant  militaire  de  ce  fait  et  des  consé- 
quences qui  en  résultaient  pour  les  soldats;  il  fut 
décidé  que  les  convalescents  ne  feraient  de  service 
que  le  jour,  et  les  récidives  cessèrent.  On  les  observa 
de  nouveau,  lorsque  ce  commandant  fut  rem- 
placé par  un  officier  qui  ne  voulut  entrer  dans  au- 
cune considération,  et  fit  faire  à  tous  les  soldats 
indistinctement  les  mêmes  heures  de  faction. 

Les  domestiques,  les  pauvres,  tous  ceux,  en  un 
mot,  que  la  nécessité  force  de  sortir  le  matin  ou  le 
soir  dans  la  convalescence  des  fièvres  intermitten- 
tes, languissent  pendant  sept  ou  huit  mois  de  chu- 
tes en  rechutes  ;  les  uns  meurent ,  les  autres  par- 
viennent à  grand'peine  à  se  rétablir  dans  la  saison' 
sèche. 

Les  fatigues.  Ou  couipreiid  très-bien  comment  l'é- 
puisement général  des  forces  s'oppose  à  la  réac- 
tion nécessaire  à  l'élimination  du  miasme;  aussi 
est-il  beaucoup  plus  dangereux  de  s'exposer,  le  soir, 
aux  émanations  miasmatiques  après  une  journée  de 
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marche,  que  le  matin.  Lorsque  le  corps  a  été  sou- 
mis à  des  fatigues  réitérées  et  excessives,  la  fièvre 
survient  comme  conséquence  immanquable.  Les 
soldats  en  campagne,  les  muletiers,  les  courriers, 
tous  ceux,  enfin,  qui  exercent  des  professions  d'un 
travail  incessant,  sont  décimés  tous  les  ans  par  les 
maladies  paludéennes. 

La  mauvaise  nourriture  et  les  privations.    CcUX     qUl    UC 

sont  sustentés  que  par  des  aliments  peu  stimu- 
lants et  peu  nutritifs,  ou  indigestes ,  chez  lesquels 
l'atonie  de  l'estomac  est  extrême,  la  nutrition 
altérée,  et  la  débilité  générale  augmentée,  peu- 
vent être .  désignés  d'avance  comme  devant  suc- 
comber à  l'action  des  miasmes  condensés  du  soir  et 
du  matin. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ont  été  éprouvés 
par  des  privations  antérieures.  L'absorption,  pour 
réparer  les  pertes,  se  charge  avec  avidité  de  tous  les 
corps  à  sa  portée,  et  introduit  les  miasmes  en  grande 
abondance. 

La  iirlvailOD  monnientanée  des  aliments.    Il     ll'cst     paS 

même  nécessaire  que  l'organisme  soit  épuisé  par 
des  fatigues,    des  privations  antérieures  et  une 
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mauYaise  alimentation  ;  il  suffît  que  l'estomac  soit 
vide  depuis  plusieurs  heures,  et  que  l'économie 
éprouve  le  besoin  de  réparation  journalière,  pour  que 
la  maladie  se  produise  avec  facilité.  J'ai  déjà  cité  ce 
fait,  que  de  deux  individus  exposés  aux  effluves 
marécageuses,  celui  qui  vient  de  faire  un  bon  re- 
pas est  exempt  de  l'affection  qui  sévit  de  toute  sa 
force  sur  l'autre  qui  est  à  jeun.  J'ai  vu  des  exem- 
ples nombreux  de  ce  genre.  Beaucoup  de  personnes 
se  promènent,  après  le  lever  du  soleil,  quelque 
temps,  afin  de  gagner  l'appétit  pour  le  déjeuner; 
elles  reviennent  avec  la  fièvre.  Cela  se  conçoit  faci- 
lement, car  l'absorption  n'est  jamais  plus  active  que 
lorsque  l'économie  éprouve  le  besoin  de  la  réfec- 
tion accoutumée. 

Toutes  les  circonstances,  en  un  mot,  dans  les- 
quelles l'organisme  est  débilité,  épuisé  de  longue 
date  ou  depuis  peu  de  temps,  comme  par  les  excès 
vénériens,  les  travaux  d'esprit  excessifs,  etc.,  con- 
courent à  faciliter  l'absorption  miasmatique  ou  à 
rendre  impuissants  les  efforts  d'élimination  de  l'or- 
ganisme :  ceux  donc  qui  veulent  jouir  de  la  fraî- 
cheur des  soirées  et  du  matin,  ne  doivent  s'y  ex- 
poser que  dans  l'état  de  santé  la  plus  parfaite.  Ceci 


298         PART.    IV.  DES  CAUSES   SECONDAIRES. 

soit  dit  par  esprit  de  tolérance,  car  le  mieux  serait 
de  s'abstenir  de  ces  promenades. 

Dormir  la  unit  en  plein  air. 

Au  moment  des  plus  fortes  chaleurs,  un  grand 
nombre  de  personnes  placent  leur  lit  dans  les  cours 
des  habitations ,  et  passent  la  nuit  exposées  au  se- 
rein qui  tombe  avec  abondance,  mais  qui  en  même 
temps  les  délivre  des  moustiques  et  leur  apporte  la 
fraîcheur.  Dans  les  villes  des  côtes  occidentales  du 
Mexique,  cet  usage  est  très-répandu. 

Il  est  un  grand  nombre  de  personnes  qui,  non 
contentes  de  se  procurer  la  fraîcheur  de  l'air  libre, 
trouvent  encore  le  ht  trop  chaud ,  étendent  une 
natte  sur  le  sol  humide  et  s'y  couchent. 

Les  maladies  les  plus  graves  sont  le  prix  de  cette 
coutume  :  il  est  inouï  que  ceux  qui  s'y  livrent  pas- 
sent une  saison  de  pluies  sans  être  attaqués  de  fiè- 
vres ou  de  dyssenterie. 

Dans  l'état  de  sommeil,  l'élimination  du  miasme 
est  d'autant  plus  difficile  que  l'organisme  est  dans 
un  état  général  de  prostration.  Toutes  les  fonctions 
sont  moins  énergiques,  la  circulation  se  ralentit,  et 
la  calorification  est  moindre  que  dans  l'état  de 
veille.  Aussi  est-il  moins  dangereux  d'être  exposé 
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dans  cet  état  aux  émanations  miasmatiques  que 
pendant  le  sommeil. 

Voyager  la  nuit. 

Nous  ne  citons  cette  coutume  ici  que  pour  mé- 
moire, car  nous  avons  parlé  ailleurs  des  mauvais 
résultats  qu'elle  entraîne  pour  la  santé. 

Des  proféiSisions.  —  liabourêurs. 

Les  travaux  des  champs  ne  sont  pas  seulement 
nuisibles  à  la  santé  par  les  intempéries  atmosphé- 
riques :  le  labourage,  et  plus  encore  le  défriche- 
ment, remuent,  soulèvent  la  terre  végétale  et  favo- 
risent le  dégagement  des  miasmes,  prisonniers  sous 
la  croûte  desséchée  de  la  couche  superficielle  du 
terrain. 

La  décomposition  des  plantes  annuelles,  les  ir- 
rigations, les  détritus  des  insectes ,  tout  concourt 
à  augmenter  la  somme  des  miasmes  dégagés  ;  en 
même  temps  que  les  fatigues  corporelles ,  l'insola- 
tion, la  mauvaise  nourriture,  prédisposent  l'orga- 
nisme à  leur  absorption.  Dans  les  pays  chauds  et 
humides,  les  campagnes,  loin  d'être  un  asile  pour 
la  santé,  sont,  au  contraire,  le  foyer  de  maladies 
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très-graves.  Les  ^'illages  des  Indiens  sont  visités 
tous  les  ans  par  des  épidémies  de  fièvres  intermit- 
tentes et  de  dyssenteries.  Les  travaux  des,  champs 
ne  concourent  pas  seuls,  il  est  vrai,  à  la  production 
de  ces  affections  diverses  ;  la  facilité  de  se  gorger 
de  lait  et  de  fruits,  l'incurie  des  habitants,  relative 
à  leurs  vêtements,  à  leurs  habitations,  etc.,  entrent 
pour  beaucoup  dans  l'étiologie  des  maladies  dont 
ils  sont  attaqués. 

Dans  la  saison  humide  des  pays  non  maréca- 
geux, le  dégagement  de  miasmes  est  assez  abon- 
dant pour  produire  des  maladies  chez  les  hommes 
livrés  aux  travaux  des  champs.  La  différence  d'ac- 
tion des  lieux  ressort  avec  évidence  lorsqu'on 
compare  l'état  sanitaire  d'une  ville  avec  celui  des 
campagnes  environnantes  :  point  de  fièvres  dans  la 
population  urbaine,  maladies  de  toutes  sortes  dans 
la  population  rurale. 

Biicliéroiisi. 

La  coupe  et  le  transport  du  bois  sont  extrême- 
ment nuisi])les  à  la  santé  dans  les  pays  humides. 

IJnd  rapporte  deux  exemples  qu'il  choisit  au  mi- 
lieu de  beaucoup  d'autres  que,  dit-il,  il  pourrait 
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citer.  «  Le  commandant  d'un  navire  de  guerre  se 
rendit  à  terre,  dans  l'île  de  Saint-Dominique,  avec 
douze  hommes,  pour  couper  du  bois  et  découvrir 
entièrement  une  petite  étendue  de  terrain  qu'il 
avait  le  projet  d'acheter  ;  mais  au  bout  de  quelques 
jours,  la  maladie  l'obligea  à  se  désister  de  celte 
dangereuse  entreprise  :  il  tomba  attaqué  d'une  fiè- 
vre violente,  en  même  temps  que  onze  de  ses  douze 
hommes.  Ces  fièvres  dégénérèrent  bientôt  en  in- 
termittentes tenaces,  dont  plusieurs  moururent.  » 

«  Le  Ludlow  castle,  navire  de  guerre  de  qua- 
rante canons,  perdit,  à  son  dernier  voyage  à  la  côte 
de  Guinée,  vingt-cinq  hommes  qui  avaient  été  em- 
ployés à  couper  du  bois,  à  Sierra-Leone,  pour  les 
besoins  du  navire.  » 

Les  hommes  qui ,  dans  l'Amérique,  se  livrent  à 
la  coupe  et  au  transport  des  bois  de  teinture,  se 
voient  tous  les  ans  en  butte  aux  attaques  de  mala- 
dies formidables. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  menuisiers  et  aux  char- 
pentiers qui,  bien  que  travaillant  sur  du  bois  sec 
ou  presque  sec,  ne  soient,  de  tous  les  artisans,  ceux 
qui  sont  le  plus  exposés  aux  maladies  palustres. 
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Cliasiséars. 

On  paye  souvent  bien  cher  le  plaisir  de  la 
chasse,  dans  les  pays  chauds  et  humides.  La  né- 
cessité de  s'enfoncer  dans  les  bois,  de  longer  les 
bords  des  marais,  de  s'y  plonger  même  ;  la  chaleur 
intense,  Finsolation,  la  fatigue,  souvent  la  priva- 
tion d'aliments  se  réunissent  pour  favoriser  l'ab- 
sorption des  miasmes.  Je  n'ai  jamais  vu  de  partie 
de  chasse,  dans  des  lieux  marécageux,  qui  n'ait 
été  suivie  de  fièvres  chez  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  s'y  étaient  rendus. 

« Mais  dès  qu'ils  sortent  de  la  ville  (les 

«  Européens),  dit  M.  Thévenot,  ils  s'exposent  bien 
«  plus  à  toutes  les  causes  de  maladies.  Soit  que  le 
«  plaisir  de  la  chasse  ou  de  la  promenade  les  en- 
«  traîne,  soit  que,  etc.,  ...  ils  doivent  surveiller 
«  d'autant  plus  leur  santé. 

«  Pendant  six  mois  la  grande  terre  offre  peu  de 
«  danger.  Dès  que  les  marais  sont  desséchés,  c'est- 
«  à-dire  de  janvier  jusqu'à  la  fin  de  mai,  les  mias- 
«  mes  dangereux  sont  emprisonnés  dans  le  sol,  et 
«  la  chasse  n'offre  plus  que  les  dangers  qui  tien- 
«  nent  à  l'insolation  ou  à  ses  suites.  Pendant  le 
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«  jour,  il  faut  craindre  sans  doute  la  chaleur  même 
«  et  le  froid  qui  la  suit,  mais  c'est  principalement 
«  la  nuit  qu'on  doit  redouter.  Le  chasseur  qui  en 
«  brave  l'humidité  sous  une  tente,  revient  souvent 
«  frappé  de  maladies  graves.  Le  plaisir  de  la  chasse, 
«  les  promenades  sur  l'eau  offrent  donc  aux  Euro- 
«  péens  une  distraction  qu'ils  peuvent  prendre  dans 
«  un  pays  d'ailleurs  si  triste  par  lui-même;  mais 
«  ils  ne  doivent  pas  oublier  que  ce  plaisir,  partout 
«  aventureux,  l'est  surtout  dans  les  bas-fonds  à  de- 
«  mi  desséchés ,  sous-  un  ciel  variable ,  où  la  bise 
«  trop  fraîche  et  l'eau  saumâtre  des  sables  peuvent 
«  seules  tempérer  la  soif  ardente  qu'il  éprouve  (1). 

«Plusieurs  personnes  du  navire  de  guerre  le  Phé- 
«  nix  se  livrant  au  plaisir  de  la  chasse  sur  les  bords 
«  d'un  marais  étendu,  durent  absorber  ses  émana- 
«  lions,  car  elles  furent  immédiatement  saisies  de 
«  défaillances ,  de  vomissements ,  de  douleurs  de 
«  tête  et  d'envies  fréquentes  de  cracher,  à  cause  de 
«  l'odeur  désagréable  qui,  disaient-elles,  semblait 
«  sortir  de  la  bouche  et  de  la  gorge  (2) .  » 

Nous  avons  observé,  pour  notre  compte,  un 
grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  sur  des  marins 

(1)  Loco  citato,  p.  288. 

(2)  Lind,  An  essay,  etc.,  p.  lo2. 
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nouvellement  débarqués  qui,  désireux  de  connaître 
le  pays,  pénétraient  dans  l'intérieur,  le  fusil  à  la 
main.  Les  accidents  si  fréquents  qui  résultent  de 
ces  courses,  devraient  cependant  engager  les  com- 
mandants des  navires  à  ne  point  donner  de  per- 
missions dans  ce  but. 

Les  indigènes  eux-mêmes,  les  Européens  accli- 
matés ne  peuvent  s'y  livrer  sans  danger.  Les  popu- 
lations sauvages  des  frontières  du  Mexique  et  des 
Florides  passant  leur  vie  à  la  chasse  des  buffles,  à 
la  guerre  et  au  pillage,  ne  fai^ant  leurs  longues 
marches  que  la  nuit,  diminuent  tous  les  ans  rapi- 
dement, décimées,  en  partie,  parles  maladies  pa- 
lustres. 

Pèclieurs,  9Isii*iiiicr^,  ©te. 

Il  n'est  point  nécessaire  pour  la  pêche  de  se  sou- 
mettre à  l'action  du  soleil  et  de  la  chaleur  et  de  s'as- 
treindre à  de  grandes  fatigues  corporelles.  C'est  ordi- 
nairement la  nuit  que  sur  les  côtes  des  régions  tropi- 
cales, la  pêche  est  plus  abondante,  et  d'autant  plus 
que  le  temps  est  plus  sombre,  l'air  plus  calme,  plus 
humide  et  plus  chargé  d'électricité.  C'est  alors  l'oc- 
cîision  favorable  pour  le  pêcheur  :  il  s'embarque 
dans  son  canot,  et  pénètre  dausles  petites  baies,  les 
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lagunes  dont  le  littoral  est  toujours  riche  en  végé- 
taux amphibies.  Toute  la  nuit  se  passe  ainsi  ;  et  il 
reste  sans  abri  contre  le  serein,  la  pluie,  les  éma- 
nations miasmatiques,  les  pieds  dans  l'eau,  et  sous 
l'impression  du  refroidissement  de  l'air. 

Cette  profession  nous  amène  naturellement  à 
parler  du  danger  de  naviguer  sur  les  rivières  et 
les  fleuves. 

«  Les  voyages  dans  le  Sénégal  ou  dans  la  Gam- 
«  bie  sont  d'autant  plus  dangereux  qu'on  les  fait  en 
a  une  saison  plus  humide.  La  traite  des  gommes 
«  n'a  lieu  heureusement  que  dans  les  plus  grandes 
«  sécheresses,  encore  arrive-t-il  souvent  que  les 
«  Européens  contractent  pendant  sa  durée  des  fiè- 
«  vres  aiguës  ou  des  méningites  d'autant  plus  gra- 
«  ves  qu'elles  sont  insidieuses,  c'est  ici  principale- 
«  ment  que  l'Européen  doit  redoubler  de  soins  pour 
«  lui-même.  Une  chaleur  ardente,  la  fatigue  du 
«  voyage,  la  fraîcheur  des  nuits,  la  mauvaise  nour- 
«  riture  font  plus  d'une  victime  parmi  ceux  qui  se 

«  mêlent  avec  les  indigènes Hors  le  temps  de 

«  la  traite  tout  voyage  dans  le  fleuve  doit  être  évité. 
«  De  juin  à  décembre  toutes  les  terres  sont  hu- 
«  mectées  par  les  pluies,  le  sol  est  empoisonné. 
«  Malheur  à  l'Européen  qui  se  fiant  à  la  rapidité 
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«  des  bateaux  à  \apeur,  se  hasarde  aux  marchés 
«  de  Galam.  L'expérience  de  chaque  année  nous 
«  prouve  que  cette  rapidité  ne  peut  que  diminuer 
«  les  cliances  de  la  mort,  elle  est  loin  de  les  dé- 
«  truire  (1).  » 

La  navigation  des  fleuves  est  plus  dangereuse  la 
nuit  que  le  jour  ;  c'est  un  fait  sur  lequel  Lind  a  in- 
sisté, en  recommandant  de  n'employer  au  service 
des  fleuves  que  les  indigènes.  Mais  les  indigènes 
succombent  autant  que  les  Européens  sous  l'in- 
fluence des  miasmes  délétères  qui  s'élèvent  en  si 
grande  abondance  des  rives  ;  car  contre  l'infection 
miasmatique  il  n'est  pas  d'immunité.  Voyez  les  dé- 
populations périodiques  des  villages  nègres  des  bords 
de  la  Gambie  et  du  Sénégal  ;  les  Maures  de  l'A- 
frique sont  aussi  souvent  attaqués  d'hépatite  et  de 
fièvre  que  les  Européens  acclimatés  de  Saint-Louis. 

Si  les  Européens  nouveau-venus  succombent  plus 
tôt,  cela  dépend  de  ce  qu'ils  sont  sous  l'influence 
simultanée  de  la  chaleur  extrême,  du  changement 
de  nourriture  et  d'habitudes  :  plusieurs  causes  se 
réunissent  donc  chez  eux  pour  produire  la  maladie; 
les  indigènes  n'ont  à  lutter  que  contre  le  miasme  (2) . 

(1)  Thévcnot,  loc.  cit.,  p.  289. 

(2)  On  peut  se  faire  une  idée  do  l'aclion  des  miasmes  des  ri- 
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En  Amérique  les  indigènes  employés  à  la  navi- 
gation des  fleuves,  sont  toujours,  dans  la  saison  hu- 
mide, en  proie  aux  affections  les  plus  graves. 

11  suffît  même  d'habiter  une  maison  située  sur 
le  bord  d'une  rivière  pour  être  plus  exposé  que  par- 
tout ailleurs  aux  maladies;  toute  la  partie  de  la 
ville  de  Tépic  qui  avoisine  la  rivière  est  très-mal- 
saine; il  en  est  de  même  à  Tampico,  à  Matamoros 
et  à  Guayaquil. 


Fossoycairs,    IfiinenriN,  Pionniers,  Brique- 
tiers,  etc. 

«  Le  fait  d'inhumer  les  cadavres  dans  les  con- 
«  trées  marécageuses,  dit  Lind  (1),  a  été  fatal  à  une 
«  grande  quantité  de  personnes,  et  on  ne  devrait 
«  confier  ce  soin  qu'aux  nègres  ou  aux  indigènes. 

vièressurles  Européens,  par  le  récit  des  faits  suivants,  empruntés 
au  Rapport  à  l'amirauté,  sur  l'état  sanitaire  delà  croisière  afri- 
caine. On  sait  que  le  service  se  fait  par  des  embarcations,  qui  vont 
et  viennent  le  long  de  la  côte,  pénètrent  dans  les  criques  et  les 
jietitcs  baies,  remontent  les  fleuves,  etc.  Chaque  croisière  dure 
quarante  jours.  Or  en  voici  le  résultat  :  l'Éden  du  l*^""  mai  au 
l*^'  décembre  perd  110  hommes  sur  loO.  Le  brick  la  Bonnette 
est  rencontré  allant  en  dérive,  parce  que  tout  son  équipage 
étendu  sur  le  pont  est  dans  l'impossibilité  absolue  de  manœuvrer. 
A  bord  de  la  SibijUe,  il  ne  reste  plus  de  l'état-major  qu'un  lieu- 
tenant et  un  canonnier,  le  reste  est  mourant,  etc.,  etc. 
(1)  Loc.  cit.,  p.  1S6. 
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«  Les  émanations  qui  s'élèvent  de  la  terre  fraî- 
«  cheraent  remuée,  que  ce  soit  pour  une  tombe 
«  ou  pour  des  fosses,  sont  beaucoup  plus  dangereuses 
«  que  le  sol  même  fangeux  de  la  superficie  ;  dans 
«  quelques  endroits  on  a  reconnu  qu'il  y  avait  risque 
«  presque  certain  de  mort  pour  l'Européen  de 
«  creuser  un  tombeau,  à  moins  d'être  depuis  long- 
ce  temps  acclimaté.  Dans  de  telles  circonstances,  les 
«  amis  du  défunt  doivent  même  s'abstenir  d'assis- 
«  ter  aux  funérailles.  »  Ce  que  dit  Lind  est  parfai- 
tement exact,  excepté  sur  le  point  de  l'immunité 
pour  la  personne  depuis  longtemps  familiarisée 
avec  le  climat;  c'est  une  erreur,  car  ces  emplois  de 
fossoyeurs,  de  mineurs,  etc.,  sont  toujours  remplis 
dans  les  pays  chauds  par  les  indigènes  qui  néan- 
moins succombent  très-promptement. 

En  1842  on  fonda  à  quatre  lieues  de  Tépic  une 
fabrique  pour  la  filature  des  cotons  :  il  s'agissait  de 
constructions  immenses,  qui  nécessitèrent  des  fon- 
dations très-larges  et  très-profondes  ;  on  réunit  un 
millier  d'ouvriers,  tous  indigènes,  pour  cette  be- 
sogne qui  se  fit  pendant  la  saison  sèche  et  dans  un 
pays  non  marécageux  ;  il  en  résulta  cependant  des 
fièvres  et  des  dysscntcrics  très-nombreuses  qui  du- 
rèrent tant  que  la  terre  fut  ouverte  et  ne  vinrent  à 
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diminuer  que  lorsque  les  fondations  s'éleyèrent  au 
niveau  du  sol. 

En  1846,  les  chefs  d'une  révolution  qui  se  dé- 
clara à  Mazallan  décidèrent  qu'on  entourerait  la 
ville  d'une  ceinture  de  fossés  profonds  de  six  à  huit 
mètres  ;  le  temps  pressait,  on  fît  appel  à  tous  les 
ouvriers  indigènes,  et  on  se  mit  à  l'œuvre.  On  con- 
servera longtemps  dans  la  classe  pauvre  le  souve- 
nir de  cette  époque  :  il  y  eut  des  maladies  en  si 
grand  nombre,  qu'il  n'était  pas  une  maison  de  gens 
du  peuple  qui  ne  contînt  un  ou  deux  malades;  des 
individus  moururent  deux  heures  après  l'apparition 
des  premiers  symptômes  qui  étaient  toujours  des 
frissons  violents,  suivis  de  fièvre,  de  perte  de  con- 
naissance et  de  convulsions.  L'état  sanitaire  de  la 
ville  à  cette  époque  était  on  ne  peut  plus  satisfaisant. 

Les  mineurs  fournissent  aussi  aux  maladies 
un  contingent  très-nombreux;  passant  leur  vie 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  foulant  un  plancher 
humide,  respirant  un  air  nauséabond,  jamais  exposés 
à  l'influence  salutaire  du  soleil,  ils  éprouvent  par  an 
deux  ou  trois  maladies,  et  meurent  prématurément. 

La  profession  de  briquetier  est  une  des  plus  mal- 
saines que  l'on  puisse  exercer  dans  les  pays  chauds  : 
la  nécessité  de  remuer  la  terre,  de  l'écraser,  d'en 


310         PART.  IV.  DES  CAUSES  SECONDAIRES. 

faire  une  pâte  avec  l'eau,  de  la  malaxer  avec 
les  pieds,  avec  les  mains,  expose  au  dégagement 
de  miasmes  nombreux.  Aussi  lorsque  vient  la  sai- 
son des  pluies,  on  est  obligé  de  renoncer  à  la  fabri- 
cation des  briques  et  des  tuiles,  autant  par  l'absence 
forcée  d'un  grand  nombre  d'ouvriers  qui  tombent 
malades,  que  par  la  difficulté  de  travailler  la  terre 
ramollie  par  l'humidité. 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  les  professions,  pour 
donner  l'éveil  aux  personnes  qui  habitent  les  pays 
chauds  et  marécageux  et  les  engager  à  bien  consi- 
dérer toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  elles 
se  trouveraient  par  suite  des  professions  qu'elles 
auraient  embrassées.  La  meilleure  profession  est 
celle  qui  force  à  une  vie  sédentaire;  par  là,  on  n'est 
plus  exposé  aux  influences  diverses  et  nombreuses 
qui  assiègent  la  santé  au  dehors.  Les  femmes  sont, 
en  général,  moins  fréquemment  malades  que  les 
hommes,  dans  les  pays  chauds,  et  vivent  plus 
longtemps.  Cela  tient  à  leurs  habitudes  de  retraite. 
Si  leur  nombre  est  plus  considérable  que  celui  des 
lioinmes,  cela  dépend  tout  autant  de  cette  circon- 
stance qui  assure  leur  santé  et  leur  longévité,  que 
de  la  polygamie  dans  les  pays  asiatiques,  qui  déter- 
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minerait,  suivant  Montesquieu,  la  naissance  d'un 
nombre  plus  grand  de  filles  que  de  garçons. 

lies)  airectioufii  vives)  de  l'àme. 

La  commotion  générale  de  l'organisme,  après 
un  accès  de  violente  colère,  est  souvent  suivie  de 
fièvres  intermittentes.  Nous  avons  observé,  de  ce 
fait,  des  exemples  nombreux.  Nous  en  citerons  un, 
le  plus  remarquable  de  tous. 

En  1841,  six  employés  subalternes  de  la  douane 
deSan-Blas,  se  prirent  d'une  violente  querelle,  qui 
dura  plus  d'une  heure,  et  se  termina  par  des  menaces 
et  des  injures.  Quatre  d'entre  eux  furent  aussitôt 
saisis  de  vomissements  et  de  frissons,  suivis  de  fièvre, 
et  qui  se  manifestèrent  bientôt  en  intermittentes 
tierces.  Un  d'eux  mourut  au  bout  de  trois  jours; 
les  trois  autres  guérirent  après  quelque  temps  de 
maladie. 

La  peur,  la  tristesse,  les  émotions  du  jeu,  amè- 
nent aussi  des  résultats  semblables. 

Résumé  des  causes  secondaires. 

On  voit  que  l'homme  habitant  les  pays  chauds, 
n'a  pas  seulement  pour  ennemis,  les  influences 
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climatologiques  ;  celles-ci  ne  seraient  pas  toujours 
suffisantes  pour  troubler  la  santé,  si  leur  action 
n'était  favorisée  par  des  circonstances  dépendant 
de  la  volonté  de  Fliomme,  qu'il  peut,  à  son  gré, 
évoquer  ou  éluder. 

Les  unes  ajoutent  à  l'action  de  la  chaleur  hu- 
mide ;  les  autres,  à  l'action  de  la  chaleur  sèche  ; 
un  troisième  ordre  préside  aux  variations  de  la 
température,  et  le  dernier  favorise  l'absorption 
miasmatique. 

Mais,  résultat  singulier  !  l'homme  des  pays  chauds 
et  humides  habite  une  demeure  mal  orientée  et 
d'une  situation  mauvaise  ;  il  s'alimente  d'aliments 
peu  nutritifs  et  insuffisants  à  stimuler,  et  se  gorge 
de  boissons  aqueuses  ;  l'atonie  de  l'appareil  digestif 
est  augmentée,  la  nutrition  altérée  ;  la  force  de 
réaction  diminue,  et  l'organisme  se  trouve  sans 
défense  devant  les  influences  miasmatiques  :  la 
fièvre  intermittente  ou  continue,  la  dyssenterie  et 
l'hépatite  surviennent. 

L'homme  des  pays  chauds  et  secs,  se  nourrit 
d'aliments  stimulants,  fait  du  vin  ou  des  liquides 
alcooliques,  sa  boisson  habituelle.  La  muqueuse 
gastrique  est  dans  un  état  d'irritation  extrême  ; 
l'économie  est  sous  l'inlluence  générale  d'un  sang 
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trop  excitant  ;  la  circulation,  l'exhalation  cutanée 
et  pulmonaire,  la  calorification  sont  à  leur  maxi- 
mum d'énergie.  Il  continue  ce  régime  et  la  fièvre 
bilieuse  et  la  dyssenterie  surviennent. 

Que  la  température,  élevée  le  jour,  baisse  subite- 
ment la  nuit;  qu'il  y  ait  une  grande  différence 
entre  la  température  de  l'air  du  dehors  très-chaud, 
et  celle  de  l'air  du  dedans  très-frais;  qu'en  un  mot 
des  refroidissements  brusques  se  fassent  sentir  ;  la 
colique  sèche,  l'hépatite,  la  dyssenterie  et  plus  tard 
la  fièvre  intermittente  surviennent. 

De  même  que,  lorsque  l'homme  s'expose  à  l'ac- 
tion des  miasmes  à  leur  maximum  d'intensité, 
comme  le  soir  et  le  matin  ;  ou  qu'il  s'y  soumet 
dans  des  circonstances  organiques,  propres  à  favo- 
riser l'absorption  d'une  part,  et  impuissantes  de 
l'autre,  à  produire  une  réaction  éliminatoire  suf- 
fisante ;  la  fièvre  intermittente,  la  dyssenterie  et 
l'hépatite  surviennent  encore  ! 

Les  causes  les  plus  contraires  de  leur  nature, 
dont  les  unes  ont  une  action  sur  l'organisme  ra- 
dicalement inverse  de  celle  des  autres,  qui  le  mo- 
difient et  le  prédisposent  de  la  manière  la  plus 
contradictoire,  viennent  donc,  en  définitive,  à 
produire  des  résultats  presque  toujours  identiques. 
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La  dyssenterie,  la  fièvre  bilieuse  continue  ou 
intermittente,  l'hépatite,  tel  est  le  terme  où  vont 
aboutir  toutes  les  causes  secondaires  qui  aident  à 
l'action  des  causes  générales  climatologiques. 

Nous  avons  cherché  à  donner  les  raisons  phy- 
siologiques de  ce  résultat  :  elles  indiquent  d'une 
manière  claire  pour  nous,  la  similitude  d'action 
qui  existe  entre  la  cause  qui  produit  telle  maladie 
dans  les  pays  chauds  et  humides,  et  la  cause  con- 
traire à  la  première  qui  produit  la  maladie  sem- 
blable, dans  les  pays  chauds  et  secs,  ou  celle,  toute 
différente  des  deux  premières,  à  laquelle  est  en- 
core due  la  même  maladie,  dans  le  cas  des  cha!n- 
gements  brusques  de  la  température . 

Les  accidents,  les  symptômes,  la  maladie  enfin, 
sont  en  apparence  partout  les  mêmes;  la  cause  seule 
est  différente. 

Si  l'investigation  n'amenait  qu'à  la  connaissance 
de  ce  fait,  elle  serait  stérile,  car  elle  ne  donnerait 
aucun  résultat  utile,  et  n'aurait  d'autre  mérite  que 
de  concourir  à  compléter  l'histoire  générale  des 
maladies  des  pays  chauds.  Mais  la  thérapeutique 
vient  bientôt  donner  la  preuve  que  la  considéra- 
tion de  la  cause  est  très-importante.  Pour  guérir  la 
(ièvj'c  bilieuse   et  hi   dyssentcrie,    dans   les  pays 
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chauds  et  secs,  il  faut  recourir  aux  antiphlogisti- 
ques  et  à  la  diète  presque  absolue  d'aliments; 
tandis  que  les  maladies  semblables  des  pays  chauds 
et  humides,  réclament  un  traitement  contraire, 
stimulants  généraux,  toniques  et  évacuants.  Sai- 
gnez un  malade  de  fièvre  biheuse,  dans  la  saison 
des  pluies  des  pays  de  côtes  ou  des  contrées  maréca- 
geuses, et  son  état  s'aggravera  :  il  aurait  été  soulagé 
dans  un  pays  sec.  Donnez  un  drastique  ou  une 
boisson  fortement  tonique  à  un  malade  de  la  même 
affection,  dans  la  saison  sèche  d'une  contrée  sèche, 
et  vous  noterez  une  exaspération  générale  et  com- 
plète des  symptômes. 

Il  faudrait  sans  doute  conclure  de  là  que  la  si- 
militude des  affections  n'est  que  nominale;  car 
deux  maladies  manifestant  les  mêmes  symptômes, 
mais  produites  par  des  causes  essentiellement  dif- 
férentes l'une  de  l'autre,  mais  guéries  par  une 
médication  contraire,  ne  peuvent  être  de  même 
nature.  Le  débat  de  cette  question  appartient  à  la 
pathologie  générale,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper de  l'approfondir. 

Ces  causes  morbides  sont  donc  bien  importantes 
à  connaître,  puisque  leur  considération  peut  seule 
conduire  à  la  mise  en  œuvre  d'une  thérapeutique 
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rationnelle,  lorsqu'il  s'agira  de  traiter  les  fièvres  bi- 
lieuses, les  dyssenteries,  les  diarrhées  et  les  hépa- 
tites. 

Une  seule  maladie  apparaît  sous  l'empire  de 
causes  diverses  et  contraires^  mais  persiste  à  offrir 
toujours  les  mêmes  caractères  et  à  ne  céder,  dans 
toutes  les  circonstances,  qu'à  l'action  d'un  médi- 
cament invariable  partout.  Cette  maladie  est  la 
fièvre  intermittente  ;  ce  médicament  est  le  quin- 
quina. 

La  multiplicité  des  causes  secondaires  qui  pro- 
duisent cette  affection,  n'est  qu'apparente,  et  il 
n'en  existe,  à  vrai  dire,  qu'une  seule  efficiente, 
ressortant  des  causes  générales,  le  miasme.  Mais 
les  causes  secondaires  méritent  d'être  prises  en 
considération  :  car  que  la  débilité  générale  détruise 
la  réaction  nécessaire  à  l'élimination  des  miasmes; 
que  la  perturbation  des  fonctions  organiques  sous 
l'influence  d'un  refroidissement  laisse  un  libre 
passage  à  leur  introduction  ;  que  les  privations,  les 
fatigues, l'épuisementen  déterminent  uneabsorption 
plus  abondante;  ou  que  l'on  s'expose  à  leur  action, 
aux  heures  où  la  quantité  est  le  plus  considérable, 
il  est  évident  que  ces  causes  si  diverses  président 
néanmoins  à  l'action  de  la  cause  réellement  effica- 
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ce,  le  miasme  !  Quant  à  celui-ci,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  ait  pénétré  dans  l'économie,  son  action 
est  toujours  la  même,  la  maladie  qui  en  résulte, 
toujours  identique,  et  le  traitement  qu'on  doit  di- 
riger contre  elle,  toujours  semblable,  sous  peine 
d'insuccès. 

Telles  sont  donc  les  causes  secondaires  des  mala- 
dies dans  les  pays  chauds.  Variables  dans  leur  na- 
ture, souvent  même  contraires,  elles  Yiennent  à  pro- 
duire, dans  les  résultats,  une  similitude,  réelle  et 
que  la  thérapeutique  confirme  dans  les  fièvres  in- 
termittentes, apparente  et  qu'elle  détruit  dans  les 
maladies  diverses  qui  régnent  dans  ces  contrées. 

Il  faut  bien  se  convaincre  qu'il  n'est  pas,  dans  les 
pays  chauds,  d'actes  absohiment  indifférents.  Ils 
ont  tous,  quelles  que  soient  leur  nature  et  leur  im~ 
portance,  une  influence  quelconque,  bonne  ou 
mauvaise,  sur  la  santé. 

Les  appétences  organiques,  dérivant  des  impiil- 
sions  instinctives,  seuls  guides  des  indigènes,  sont, 
en  général,  fausses  et  compromettantes.  A  considé- 
rer l'hygiène  des  habitants  des  pays  chauds  et  hu- 
mides, relative  aux  aliments,  aux  coutumes,  etc.,  il 
semble  que  tout  a  été  calculé  pour  produire  les 
pires  résultats.  Dans  les  pays   secs,  l'hygiène  est 
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plus  conforme  aux  besoins  de  Torganisme,  et  il  y  a 
du  profit  à  l'imiter ,  en  faisai^it  toutefois  de  nom- 
breuses restrictions. 

Éviter  les  causes  secondaires,  c'est  déjà  un  grand 
avantage  remporté  par  l'homme  dans  la  lutte  contre 
l'influence  des  climats  chauds.  Il  nous  reste  main- 
tenant à  décrire  les  moyens  de  fortifier  l'organisme 
contre  l'action  de  ces  climats,  en  corrigeant  les  mo- 
difications que  leur  influence  lui  a  imposées.  L'en- 
semble de  ces  moyens  constitue  le  régime. 


.  \y\y^^\/''U'^^\y\^\/\J'\r'^\J'\jr\/^^\/\y\/\.  \/\j  \y\/\/\,  \j' 
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On  ne  peut  lutter  contre  les  influences  délétères 
climatologiques  des  pays  chauds  que  de  deux  ma- 
nières :  modifier  la  nature  d'une  contrée,  et  alors 
on  supprime  les  influences — cette  œuYre,  la  société 
peut  seule  l'accomplir;  ou,  en  les  acceptant  telles 
qu'elles  sont,  confier  à  l'hygiène  privée  le  soin  de 
les  neutraliser,  c'est-à-dire  de  défendre  l'organisme 
contre  leurs  atteintes — c'est  ce  qu'il  est  toujours  pos- 
sible, au  simple  particulier,  de  faire. 

Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  qu'il  n'est  au- 
cune parité  à  établir  dans  l'efficacité  de  ces  deux 
procédés.  Le  premier  ayant  pour  effet  principal  d'é- 
purer l'air  des  principes  qui,  altérant  sa  composition, 
le  rendaient  délétère,  est  presque  radical,  et,  une 
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fois  accompli,  laisse  l'homme  en  présence  seulement 
de  la  chaleur  et  des  variations  de  la  température. 
Le  second,  en  maintenant  l'organisme  dans  l'état  le 
plus  voisin  de  l'état  normal,  ne  fait  que  prolonger 
la  lutte  qui  se  termine  toujours  au  détriment  de  l'in- 
dividu, surtout  dans  les  pays  de  miasmes.  Ce  n'est 
donc  point  un  moyen  définitif  d'assurer  la  santé, 
mais  c'est  celui  de  retarder  la  maladie  le  plus  long- 
temps possible. 

L'efficacité  du  régime  est  surtout  négative,  en  ce 
sens  que  les  causes  secondaires  sont  évitées  :  ne  point 
les  subir,  c'est  une  chance  de  maladie  de  moins. 

L'institution  du  régime  des  pays  chauds  est  une 
tache  rendue  facile  par  ce  que  nous  avons  exposé 
des  causes  des  maladies  dans  ces  contrées.  Il  suffit, 
en  effet,  de  prendre  pour  chaque  région,  humide  ou 
sèche,  la  contre-partie  des  causes  secondaires  qui  lui 
sont  propres  :  c'est  dire  que  le  régime  doit  être  con- 
sidéré diversement,  suivant  qu'on  habite  une  contrée 
chaude  et  humide,  ou  une  contrée  chaude  et  sèche. 
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CHAPITRE  1.  —  DU  RÉGIME  CONVENABLE 

AUX   PAYS   CHAUDS   ET   HU3IIDES. 

Époque  de  l'arrivée. 

Les  Européens  qui  vont  habiter  les  pays  chauds, 
doivent  choisir  avec  soin  la  saison  du  départ  et  celle 
de  l'arrivée.  Deux  conditions  sont  à  remplir  pour 
acquérir  la  plus  grande  somme  d'immunité.  Si  le 
départ  d'Europe  a  lieu  dans  l'hiver,  alors  que  la  tem  - 
pérature  est  de  0°  ou  au-dessous,  on  se  trouvera  trans- 
porté, en  un  temps  qui  peut  varier  de  quinze  jours 
à  deux  mois  pour  les  régions  transatlantiques  et  l'A- 
frique occidentale,  au  milieu  d'une  atmosphère 
dont  la  température  à  l'ombre  est  rarement  moin- 
dre de  16  à  18  degrés,  et  au  soleil  de  22  à 
23  pour  les  mois  de  janvier  et  de  février,  et 
beaucoup  plus  élevée  dans  les  mois  de  mars,  d'avril 
et  de  mai.  La  transition  est  donc  trop  bîusque,  et 
se  fait  dans  des  limites  trop  étendues  pour  que  l'or- 
ganisme la  subisse  sans  inconvénient. 

Si  le  départ  s'effectue  en  mai,  on  arrive  dans  les 
régions  tropicales  de  cet  hémisphère,  au  moment  où 
le  soleil  se  trouve  au  zénith  et  déverse  alors  les 


322  PART.    V.    RÉGIME. 

quantités  les  plus  considérables  de  chaleur.  C'est, 
de  plus,  la  saison  des  pluies,  les  marais  sont  pleins, 
les  moustiques  fourmillent,  tous  les  éléments  de 
maladies  se  trouvent  réunis  dans  cette  saison  pour 
accabler  l'Européen  qui  vient  imprudemment  s'ex- 
poser à  leur  action.  Les  épidémies  annuelles  sévis- 
sent, et  la  fièvre  jaune  commence  déjà  à  faire  des 
victimes. 

Ainsi  le  départ  d'Europe  en  décembre  et  en  jan- 
vier doit  être  évité,  parce  qu'il  expose  à  une  tran- 
sition brusque  de  température,  à  l'arrivée  dans  les 
tropiques;  et,  de  plus,  parce  qu'on  est  exposé,  à  cette 
époque  de  l'année,  aux  variations  de  la  température 
locale,  qui  font  que  la  nuit  et  les  matinées  sont  très- 
fraiches  et  la  chaleur  très-forte  à  midi. 

On  doit  de  même  éviter  le  départ  en  mars,  avril 
et  mai,  parce  qu'on  sera  en  butte  à  une  température 
beaucoup  plus  élevée,  et  que  toutes  les  causes  de 
maladies  se  trouvent  réunies  pour  sévir  sur  l'étran- 
ger. Juifi,  juillet,  août,  septembre  et  octobre  sont 
les  mois  les  plus  dangereux. 

Les  périls  et  la  difficulté  de  l'acclimatement  con- 
sistent dans  retendue  des  changements  que  l'orga- 
nisme doit  subir  sous  l'inlluencedcs  Ciuisus  généra- 
les. La  prédisposition  pathologique  de  l'habitant  des 
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pays  tempérés  n'est  pas  la  même  l'hiver  que  Tééé. 
Dans  la  saison  du  froid  la  respiration  est  plus  accé- 
lérée, l'hématose  plus  complète  et  la  calorification 
plus  développée.  Toutes  ces  fonctions  diminuent  en 
été  (1),  mais  elles  diminuent  peu  à  peu  et  sans  se- 
cousses dangereuses  pour  l'économie.  On  comprend 
donc  facilement  comment  l'homme  muni  d'un  sur- 
croît d'activité  dans  la  respiration  et  la  calorification 
propres  à  le  faire  réagir  contre  le  froid,  se  trouve 
embarrassé  de  ces  richesses  lorsqu'il  tomhe,sans  tran- 
sition suffisamment  ménagée,  dans  un  climat  chaud. 
Tout  tourne  alors  contre  lui,  le  climat  d'abord  et 
sa  propre  constitution.  Lind  avait  donc  bien  raison 
de  conseiller  de  promener  plusieurs  mois  en  mer  les 
matelots  et  les  colons,  atîn  de  les  préparer  peu  à  peu 
à  l'action  organique  de  la  chaleur. 

Ce  qu'il  faut  éviter  avant  tout,  c'est  la  transition 
brusque^  non-seulement  de  la  température,  mais 
encore  de  l'organisme;  c'est-à-dire  qu'il  faut  aaTiver 


(I)  [']t  la  preuve  s'en  trouve  dans  Firapression  vive  que  pro- 
duisent les  premiers  froids  de  raulorane,  plus  vive  que  celle 
produite  par  les  froids  de  janvier.  On  explique  cela  par  l'habi- 
tude :  mais  l'habitude,  avons-nous  dit,  n'est  autre  chose  qu'une 
modification  nouvelle  de  l'organisme,  produite  par  des  agents 
nouveaux.  Lorsque  le  froid  n'est  plus  aussi  sensible,  c'est  que 
l'hématose  est  plus  complète,  la  calorification  plus  développée,  etc. 
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dans  la  saison  la  plus  semblable  à  celle  dans  laquelle 
le  départ  a  eu  lieu,  et  dans  des  conditions  organi- 
ques telles  que  le  changement  que  l'économie  aura 
à  subir,  ait  déjà  commencé.  Ainsi  le  départ  d'Eu- 
rope dewa  toujours  s'effectuer  à  la  fin  des  chaleurs, 
alors  que  l'organisme  est  modifié  par  l'élévation  con- 
tinue de  la  température  des  trois  ou  quatre  mois  qui 
viennent  de  s'écouler.  En  partant,  par  exemple,  au 
commencement  ou  au  milieud'octobre,  on  arrive  à  la 
fin  de  novembre,  le  soleil  est  à  cette  époque  en 
course  vers  l'autre  hémisphère,  la  chaleur  est  moin- 
dre et  égale  toujours,  les  vents  humides  ont  cessé, 
et  les  vents  siccatifs  commencent  à  souffler  ;  les 
miasmes  diminuent  chaque  jour  de  malignité  et  de 
force.  L'ensemble  des  phénomènes  que  présente 
alors  le  climat  peut  être  comparé  à  l'été  que  l'on 
vient  de  passer  en  Europe. 

Si  la  similitude  n'est  pas  complète,  on  peut  dire 
au  moins  qu'elle  est  aussi  grande  que  possible.  La 
modification  de  l'organisme  déjà  commencée,  ne 
fait  donc  que  se  continuer  peu  à  peu  sans  secousses 
violentes. 

Ainsi,  départ  à  la  fin  des  chaleurs  et  arrivée  au 
c(mnnencemcnt de  la  saison  fraîche  d'une  part;  de 
laiitre,  acclimatement  plus  facile,  c'est-à-dire  que 
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la  modification  organique  qui  va  se  produire  était 
déjà  en  voie  d'exécution  :  telles  sont  les  deux  con- 
ditions qu'il  faut  remplir  pour  pénétrer  sain  et  sauf 
dans  les  régions  tropicales  de  cet  hémisphère. 

Quant  à  l'hémisphère  austral,  si  les  conditions 
sont  les  mêmes,  les  époques  du  départ  doivent  être 
différentes^  et  choisies  dans  le  sens  précisément  in- 
verse. 

li'liabitation. 

Orientée  au  nord,  au  sud  ou  à  l'ouest,  située  sur 
un  terrain  humide ,  ses  ouvertures  recevant  les 
vents  miasmatiques,  le  genre  de  toiture  qui  la  rend 
à  la  fois  trop  chaude  et  trop  froide,  la  nature  du 
plancher  qui  laisse  transsuder  l'humidité,  le  nom- 
bre insuffisant  de  ses  ouvertures,  et  enfin  la  cou- 
leur dont  on  peint  l'extérieur  :  telles  sont  les 
causes  qui,  séparées  ou  réunies,  rendent  la  demeure 
malsaine. 

Les  conditions  les  plus  favorables  que  doit  réu- 
nir l'habitation  sont  les  suivantes  :  elle  doit  être 
placée  dans  une  rue  dont  la  direction  est  nord  et 
sud  :  l'ombre  qui  règne  d'un  côté  des  maisons,  le 
matin,  et  du  côté  opposé  le  soir,  empêche  le  sol  de 
se  pénétrer  de  toute  la  chaleur  du  soleil  qui  darde, 
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la  journée  entière,  ses  rayons  sur  les  rues  qui  vont 
de  l'est  à  l'ouest.  Le  côté  exposé  au  soleil  levant 
est  préférable  au  côté  qui  regarde  l'occident;  parce 
que  les  premiers  rayons  dissipent  les  vapeurs,  les 
brumes  et  la  rosée  de  la  nuit ,  et  que  la  tempéra- 
ture est  plus  égale,  en  général,  aux  différentes  heu- 
res de  lanuit  et  du  jour,  avantage  dont  sont  privées 
les  maisons  exposées  à  l'ouest,  qui  présentent  les 
extrêmes  les  plus  éloignés  de  la  température. 

La  demeure  doit  être  assise  sur  un  terrain  plan 
et  sec.  Les  terrains  en  pente  exposent  à  l'humidité 
par  l'infiltration  de  l'eau  des  parties  supérieures 
aux  parties  déclives.  Le  moyen  de  s'assurer  de  la 
sécheresse  du  sol  est  de  mesurer  la  profondeur  du 
niveau  de  l'eau,  dans  les  puits.  Si  l'eau  est  à 
fleur  de  terre  et  même  jusqu'à  une  profondeur  de 
un  mètre  et  demi  à  deux  mètres  dans  la  saison  sè- 
che, il  faut  considérer  le  terrain  comme  humide 
ou  comme  exposé  à  l'humidité,  car  dans  le  temps 
des  pluies,  le  niveau  de  l'eau  s'élève  considérable- 
ment. Plus  la  profondeur  à  laquelle  le  niveau 
de  l'eau  existe  dans  les  puits,  est  grande ,  et  plus 
on  eift  assuré  de  la  sécheresse  du  sol.  Il  faut  aussi 
que  le  terrain  ne  soit  pas  imperméable  à  l'eau  du 
ciel,  comme  la  glaise,  car  l'eau  séjourne  à  la  surface 
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et  ne  tarde  pas  à  devenir  miasmatique.  La  terre 
doit  être  poreuse.  Le  sable,  les  pierres  ponces,  les 
calcaires,  etc.,  sont  préférables  à  l'humus. 

Les  maisons  construites  sur  cavc^s  sont  préféra- 
bles, de  beaucoup,  à  celles  qui  sont  établies  sur  un 
terrain  solide.  Mais  ce  mode  de  construction  se 
rencontre  rarement,  surtout  dans  l'Amérique  espa- 
gnole. Il  faut  donc  s'attacher  aux  qualités  diffé- 
rentes du  plancher.  Ceux  de  bois,  de  bitume  et  de 
sable,  et  de  porcelaine  offrent  les  garanties  les  plus 
réelles  contre  l'invasion  de  l'humidité.  On  fait 
aussi  un  sol  artificiel,  en  creusant  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur,  en  déblayant  et  en  remplaçant 
la  terre  enlevée  par  de  la  pierre  ponce,  du  sable 
ou  des  cailloux.  Il  faut  que  le  plancher  soit  de 
quelques  centimètres  plus  élevé  que  le  niveau  de  la 
rue,  afin  d'éviter  les  infiltrations. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  la  toiture  a  une 
grande  importance.  De  chaume  ou  de  tuiles,  elle 
est  trop  chaude  le  jour  et  trop  fraîche  la  nuit, 
parce  que  l'air  extérieur  a  un  libre  accès  par  les 
ouvertures  nombreuses  qui  y  existent,  d'où  résul- 
tent des  courants  en  sens  divers.  La  toiture  la  plus 
convenable  est,  non  pas  seulement  celle  qui  ne 
laisse  pas  un  libre  passage  à  l'air,  mais  encore  celle 
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dont  les  matériaux  sont  moins  bons  conducteurs  du 
calorique.  Les  maisons  couvertes  de  feuilles  de 
zinc  et  de  plomb  appliquées  hermétiquement  les 
unes  sur  les  autres,  ne  laissant  aucun  passage  par 
où  des  courants  se  puissent  établir ,  sont  donc  en- 
core très-mauvaises,  parce  qu'elles  communiquent 
le  calorique  à  l'air  intérieur,  qui  devient  suffocant. 
Les  toits  à  l'italienne,  formés  de  briques  reposant 
sur  des  poutres  transversales,  et  recouvertes  d'une 
couche  épaisse  de  mortier  imperméable  à  l'eau, 
et  mauvais  conducteur  du  calorique,  sont  les  meil- 
leurs. 

La  ventilation  facile  et  complète  de  la  maison 
est  nécessaire  :  il  faut  donc  que  les  ouvertures, 
portes  ou  fenêtres,  soient  pratiquées  auxmurs  paral- 
lèles, afin  qu'on  puisse  établir,  à  volonté,  des  cou- 
rants d'air  qui  balayent  et  emportent  les  émana- 
tions diverses  et  les  remplacent  par  un  air  pur. 
Les  réduits  obscurs,  les  alcôves,  les  soupentes  ont 
une  mauvaise  influence,  en  ce  sens  que  l'air  n'est 
pas  facilement  renouvelé ,  que  l'obscurité  y  règne, 
et,  par  conséquent,  l'humidité.  Ajoutez  que  les 
moustiques  sont  d'autant  plus  nombreux  et  plus 
acharnés  que  l'air  est  plus  calme,  et  la  lumière 
moins  vive. 
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Les  maisons  à  étages  sont  préférables  à  celles  de 
rez-de-chaussée,  parce  que  les  inconvénients  du 
plancher  n'existent  plus,  et  que  la  ventilation  est 
plus  complète,  et  la  chaleur  moindre.  Mais  dans  la 
saison  sèche,  les  vents  frais  dominants  les  rendent 
dangereuses,  par  les  répercussions  de  transpiration 
qui  y  sont  plus  faciles  qu'au  rez-de-chaussée, 
abrité  par  les  maisons  voisines.  Il  est  donc  utile  de 
se  soustraire  à  l'action  de  ces  vents,  en  habitant  le 
bas  de  la  maison.  Ceci  soit  dit  dans  la  supposition 
que  le  rez-de-chaussée  présente  toutes  les  condi- 
tions réunies  de  salubrité  ;  dans  le  cas  contraire,  le 
premier  étage  est  en  tous  temps  préférable. 

Il  faut  aussi  que  les  murs  soient  assez  épais  pour 
ne  pas  communiquer  la  chaleur  solaire  à  l'air  in- 
térieur ,  comme  les  toits  de  tuiles ,  de  plomb  ou 
de  zinc  laminé.  Formés  de  briques  liées  par  du 
mortier,  et  d'une  épaisseur  de  75  centimètres  au 
moins,  ils  présentent  les  conditions  les  plus  favo- 
rables. 

Un  des  points  les  plus  importants  consiste  dans 
l'accès  des  vents  purs  et  ^ecs.  Examinez  bien  les 
environs  de  la  demeure,  si  elle  n'est  pas  sous  le 
vent  d'un  cloaque,  d'un  cimetière,  d'un  marais;  si 
les  vents  dominants  n'ont  pas  dû  passer  sur  des 
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lieux  infects  ayant  d'y  arriver  ;  veillez,  en  un  mot, 
à  ce  que  cette  condition  essentielle  soit  remplie,  de 
l'accès  libre  d'un  air  sec  et  dépouillé  de  miasmes. 

Il  n'est  pas,  enfin,  jusqu'à  la  couleur  des  murs 
extérieurs  de  la  maison  d'en  face  qui  ne  doive  être 
un  objet  de  considération.  Blanchis  à  la  chaux,  ils 
réfléchissent  la  lumière  solaire  et  lui  communi- 
quent un  éclat  éblouissant  :  il  est  donc  à  propos, 
que  les  murs  voisins  soient  peints  d'une  couleur 
qui  absorbe  la  lumière  et  l'empêche  de  devenir  un 
désagrément  extrême  pour  celui  dont  la  vue  n'a 
pas  d'autre  horizon. 

Telles  sont  les  conditions  que  doit  réunir  la 
demeure  pour  présenter  toutes  les  garanties  pos- 
sibles de  salubrité.  L'ensemble  seul  en  assure  les 
bons  effets  :  que  quelques-unes  manquent,  et  les 
conséquences  fâcheuses  ne  tardent  pas  à  survenir. 

Alimentation. 

Dans  les  pays  chauds  et  humides  ,  l'estomac  est 
dans  un  état  manifeste  d'atonie,  les  sécrétions  sont 
ralenties,  les  exhalations  diminuées;  l'énergie  mo- 
rale, nerveuse,  musculaire,  affaiblie;  l'organisme, 
en  un  mot,  se  présente  sous  l'aspect  de  l'affaisse- 
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ment  et  de  la  débilité.  L'indication  qui  se  présente 
est  donc  celle-ci  :  réveiller  l'appétit  par  des  sub- 
stances sapides;  stimuler  l'estomac  par  des  aliments 
dont  les  propriétés  excitantes  déterminent  la 
prompte  digestion,  dont  les  propriétés  nutritives 
apportent  aux  organes  une  réparation  nécessaire  à 
l'entretien  de  leurs  fonctions  et  à  la  réaction  in- 
dispensable à  l'élimination  des  miasmes  ;  faire  un 
usage  modéré  de  boissons  stimulantes  de  la  mu- 
queuse gastrique,  et  qui,  absorbées,  communiquent 
au  sang  les  propriétés  excitantes  qui  lui  font  dé- 
faut; en  un  mot,  modifier  la  composition  du  sang, 
et  réveiller  les  organes  engourdis  par  l'action  éner- 
vante de  la  chaleur.  Signalons  donc  les  substances 
qui  doivent  produire  ces  effets,  et  nous  passerons 
ensuite  à  la  meilleure  méthode  de  les  employer. 

LiC  pain. 

Nous  avons  essayé  de  démontrer  les  inconvé- 
nients du  maïs  dans  les  pays  chauds  et  humides. 
Sous  quelque  forme  qu'on  le  mange ,  il  ne  suffit 
pas  à  réveiller  l'estomac  de  son  atonie,  et  est  d'une 
digestion  lente  et  pénible  et  souvent  suivie  d'acci- 
dents divers.  Le  pain  de  froment  est,  à  tous  égards, 
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bien  préférable.  La  présence  du  gluten  commu- 
nique à  la  pâte  une  extensibilité  telle  qu'elle  se 
soulève  sans  se  rompre,  par  le  dégagement  des 
gaz  que  la  fermentation  y  a  développés,  et  qu'elle 
se  divise  en  un  nombre  infini  de  petites  cellules. 
Des  traces  d'alcool ,  d'acide  acétique ,  d'acide 
carbonique  se  trouvent  ainsi  renfermées ,  au  mo- 
ment où  la  cuisson,  en  arrêtant  la  fermentation, 
met  dans  la  croûte  un  obstacle  à  leur  sortie.  Le  pain 
est  donc  plus  stimulant  que  le  maïs,  sollicite  par  cela 
même  avec  plus  d'énergie,  l'action  de  l'estomac,  et 
est  plus  facilement  digéré.  Il  devra,  par  conséquent, 
faire  la  base  de  l'alimentation  dans  les  contrées  hu- 
mides. 

On  mêle  la  pâte  de  froment  avec  des  œufs,  du 
sucre  et  du  lait,  en  proportions  diverses.  Toutes 
ces  préparations  sont  mauvaises,  soit  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  aussi  bien  levées  que  le  pain  ordinaire, 
soit  par  la  présence  même  de  ces  diverses  sub- 
stances. 

Ceux  qui,  dans  les  pays  chauds  et  humides,  font 
un  usage  habituel  du  pain  de  froment,  n'éprou- 
vent jamais  ces  renvois  fréquents  que  l'on  remar- 
que après  l'ingestion  des  préparations  diverses 
du  mais. 
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lia  viande* 

Il  est  à  regretter  dans  les  contrées  tropicales,  que 
la  chair  des  animaux  ne  soit  pas  en  toutes  saisons 
grasse  et  succulente.  On  sait  que  le  bétail ,  \ivant 
tour  à  tour  dans  l'abondance  et  dans  la  privation, 
se  présente  alternativement  vigoureux  et  gras , 
maigre  et  épuisé  :  d'une  digestion  facile,  prompte  et 
réparatrice,  dans  le  premier  cas;  lente,  pénible  et 
de  peu  de  profit,  dans  le  second.  On  est  obligé  de 
subir  ces  alternatives,  dans  ce  qu'elles  ont  de  fâ- 
cheux, car  rien  ne  peut  y  remédier.  Il  faut  seule- 
ment s'efforcer  de  se  procurer  la  chair  des  ani- 
maux coupés,  adultes,  dans  le  meilleur  état  de 
santé,  et  tués  dans  la  matinée  du  jour  où  on  les 
consomme. 

Le  rôtissage  conserve  à  la  viande  tous  ses  sucs 
nutritifs  et  stimulants,  et  doit  par  cela  même  être 
préféré  à  toute  autre  préparation,  comme  la  cuis- 
son prolongée  dans  l'eau  qui  dissout  toutes  les  par- 
ties solubles  et  ne  présente  plus  qu'un  résidu  fîbri- 
neux,  coriace  et  indigeste.  Il  faut  que  la  viande 
soit  rôtie  à  son  point  :  exposée  trop  longtemps  au 
feu,  elle  perd  tous  ses  sucs,  et  devient  semblable, 
par  les  propriétés,  à  la  viande  bouillie. 
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Ainsi  préparée,  la  viande  du  bœuf  ou  du  mou- 
ton tués  dans  les  conditions  que  nous  avons  énon- 
cées, est  un  aliment  très-sain,  indispensable  à 
l'entretien  de  la  santé  dans  les  pays  chauds  et  hu- 
mides. Sapide,  elle  invite  à  manger  ;  stimulante, 
elle  réveille  l'action  de  l'estomac  et  est  facilement 
digérée  ;  nutritive,  elle  fournit  à  l'économie  les 
matériaux  nécessaires  à  l'entretien  des  fonctions. 

On  a  prétendu  que  le  régime  animal  prédispo- 
sait aux  affections  putrides  et  bilieuses.  Ceci  n'est 
exact  que  pour  les  pays  chauds  et  secs;  dans  les 
pays  humides ,  je  n'ai  jamais  observé  d'accidents 
résultant  de  son  usage.  L'épreuve  en  est  bien  fa- 
cile à  faire.  Examinez  les  Européens  acclimatés: 
continuant  de  vivre  à  la  mode  de  leur  pays  natal, 
c'est-à-dire,  mangeant  de  la  viande,  deux  fois  par 
jour,  vous  les  verrez  résister  bien  plus  longtemps 
que  les  indigènes  aux  influences  délétères,  et  suc- 
comber en  nombre  bien  moindre  que  ces  derniers, 
ne  vivant  que  de  légumes,  de  fruits,  de  laitage,  etc. 
Changez  les  conditions  du  climat,  et  examinez  ces 
mêmes  hommes,  dans  un  pays  chaud  et  sec ,  et 
vous  verrez  le  contraire  du  cas  précédent,  les  Eu- 
ropéens carnivores  succombant  beaucoup  plus  tôt 
que  les  indigènes  frugaux. 
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lies  Iëg;nnics. 

Nous  avons  exposé  les  inconvénients  qui  résul- 
tent de  l'ingestion  des  graines  des  légumineuses.  La 
pellicule  qui  leur  sert  d'enveloppe,  n'est  pas  digé- 
rée, et  la  substance  féculente  ne  stinmle  pas  suffi- 
samment l'estomac.  11  faut  donc  prendre  garde 
d'en  manger  trop  fréquemment,  car  il  en  résulte 
quelques  indispositions.  D'une  seule  manière,  ces 
graines  sont  favorables,  c'est  lorsqu'elles  sont  con- 
dimentées  avec  une  petite  quantité  de  piment.  A  la 
faveur  de  la  stimulation  qu'il  détermine  elles  sont 
rapidement  digérées,  et  leurs  particules  nutritives 
si  abondantes ,  sont  mises  à  profit.  Il  est  bon  de 
toujours  les  dépouiller  de  leur  enveloppe. 

Le  riz  mérite  une  distinction  particulière  parmi 
les  substances  féculentes.  Léger  et  peu  cohérent,  il 
serait  très-facilement  digéré  par  l'estomac,  s'il  le 
stimulait  suffisamment.  Mangé  seul  et  formant  la 
base  de  l'alimentation,  il  est  tout  à  fait  impropre  à 
la  nutrition  dans  les  pays  chauds  et  humides  ;  mais 
consommé  en  même  temps  que  d'autres  substances 
stimulantes,  il  est  d'une  grande  utilité.  Il  ne  doit 
donc  entrer  dans  les  repas,  que  comme  accessoire. 
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Les  plantes  potagères  les  plus  usitées,  telles  que 
les  nayets,  les  carottes,  les  aubergines,  etc.,  peu- 
vent être  mangées  sans  inconvénient,  pourvu  qu'el- 
les soient  bien  cuites,  en  petite  quantité,  et  que 
leur  ingestion  soit  précédée  de  celle  de  la  viande. 
Il  est  de  même  de  la  pomme  de  terre.  Les  légumes 
fibreux  et  coriaces ,  comme  les  choux  et  les  ra- 
ves, etc.,  ceux  que  l'on  mange  crus,  comme  les  es- 
pèces diverses  de  salade,  doivent  être  proscrits, 
parce  que  leur  digestion  est  longue,  et  que  d'ail- 
leurs ils  ne  sont  d'aucun  profit  pour  la  nutrition. 

L'usage  modéré  des  légumes  est  favorable  dans 
les  pays  chauds  et  humides,  pourvu  qu'il  ne  soif 
pas  exclusif.  Ils  concourent  à  modifier  la  compo- 
sition du  sang,  par  l'absorption  des  particules  sali- 
nes, acides,  sucrées,  gommeuses,  qu'ils  contiennent 
en  petites  proportions.  Mais,  comme  je  viens  de  le 
dire,  il  faut  que  leur  quantité  soit  très-limitée; 
car,  riches  en  résidus  excrémentitiels,  ils  fatiguent 
les  intestins  par  le  passage  continuel  des  matières. 
Il  faut  aussi  qu'ils  ne  soient  ingérés  qu'après  la 
viande,  afin  que  leur  digestion  se  fasse  plus  prompte 
et  plus  complète.  Consommés  seuls,  ils  ne  stimulent 
pas  suffisamment  la  muqueuse  gastrique,  et  leur 
digestion  est  longue  et  pénible. 
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Malheureusement  pour  les  habitants  des  pays 
chauds  et  humides,  les  légumes  sont  extrêmement 
rares  :  l'ardeur  du  soleil  s'oppose  à  leur  dévelop- 
pement ,  et  ce  n'est  guère  que  dans  la  saison  fraî- 
che que  l'on  peut  s'en  procurer  ;  on  en  mange  donc 
deux  ou  trois  mois  au  plus,  par  an;  le  reste  du 
temps,  il  faut  se  contenter  de  légumes  secs. 

liU  graiisise. 

Substance  indispensable  à  la  préparation  des  ali- 
ments, la  graisse  ne  doit  être  employée  qu'aux  doses 
les  plus  strictement  nécessaires.  On  sait  qu'elle  est 
difficilement  modifiée  par  les  sucs  gastriques.  Lors- 
qu'elle est  légèrement  roussie,  elle  est  plus  stimu- 
lante et  se  digère  plus  promptement. 

Condimentii. 

Le  condiment  par  excellence,  dans  les  pays 
chauds  et  humides,  est  le  piment.  Stimulant  local, 
énergique  de  la  muqueuse  gastrique ,  il  réveille 
l'appétit,  active  les  sécrétions  salivaires  et  stoma- 
cales, et  contribue  puissamment  à  la  complète  éla- 
boration des  aliments  dans  l'estomac  \  à  la  faveur 
de  son  action ,  tout  passe  promptement,  les  sub- 
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stancesles  plus  indigestes  comme  les  plus  digestibles. 

L'absorption  de  ses  principes  et  leur  mélange 
avec  le  sang  communiquent  à  celui-ci  des  proprié- 
tés stimulantes  qui  activent  toutes  les  fonctions  et 
donnent  à  l'économie  une  vigueur  et  une  tonicité 
bien  propres  à  l'élimination  des  miasmes. 

Les  indigènes  en  font  un  usage  habituel  :  ils  en 
consomment  des  quantités  considérables  ;  si  des 
accidents  se  produisent ,  il  faut  les  attribuer  à  l'a- 
bus énorme  et  non  à  l'usage.  C'est  alors  que  se 
développent  ces  états  nerveux  de  l'estomac,  inflam- 
matoires dans  quelques  cas  rares;  l'appétit  se  sup- 
prime et  l'organisme,  succombant  à  la  surexcitation 
à  laquelle  il  a  été  soumis,  tombe  dans  un  état  de 
prostration  d'où  il  ne  sort  que  par  des  doses  nou- 
velles et  plus  fortes  du  condiment. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'usage  modéré;  et  rien, 
je  le  répète,  ne  contribue  davantage  au  maintien 
de  la  santé  que  le  piment.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  assaisonner  chaque  jour  ses  ahments,  il  suffit 
d'en  manger  une  fois  ou  deux  par  semaine  :  l'effet 
qu'il  détermine  sur  les  estomacs,  dont  la  sensibilité 
n'a  pas  été  émoussée  par  un  usage  réitéré,  dure  as- 
sez longtemps  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
le  renouveler  plus  tôt. 
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Boiissioiiis.  —  Eau. 


On  ne  doit  faire  usage  de  l'eau  pure  qu'en  petite 
quantité  :  nous  avons  vu  qu'alors  elle  ne  sert  qu'à 
lubrifier  les  muqueuses,  buccale  et  pharyngienne, 
à  délayer  les  aliments  et  à  faciliter  ainsi  leur  diges- 
tion. Prise  en  abondance,  elle  détermine  l'atonie 
de  l'estomac,  retarde  la  digestion  et  empêche  l'ap- 
pétit de  se  développer;  absorbée,  elle  ajoute  aux 
propriétés  abexcitantes  du  sang,  dont  elle  augmente 
la  portion  séreuse  ;  il  en  résulte  une  inertie  géné- 
rale plus  grande. 

Dans  le  temps  de  la  chaleur  humide  la  plus  forte, 
alors  que  la  soif  est  très-dé veloppée,  l'eau  est  im- 
puissante à  la  calmer,  car  plus  on  en  boit  et  plus 
la  soif  est  vive.  Ce  fait  est  important  à  noter  et  de- 
vrait être  toujours  présent  à  l'esprit  de  ceux  qui 
habitent  ces  contrées. 

lie  vin. 

Il  est  important  que  la  stimulation  locale  et  gé- 
nérale ne  soit  pas  trop  forte  ;  à  cet  égard,  les  vins 
capiteux  de  Madère,  de  Xérès,   etc.,  ne  doivent 
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être  employés  dans  les  pays  chauds  qu'à  très-peti- 
tes doses. 

Le  \in  par  excellence  est  le  yin  de  Bordeaux  ;  on 
peut,  sans  inconvénient,  le  boire  pur  dans  les  re- 
pas :  son  action  tonique  et  légèrement  stimulante 
assure  une  bonne  digestion.  Je  n'ai  jamais  vu  que 
l'usage  habituel  de  ce  liquide  ait  entraîné  dans  les 
contrées  humides  aucun  résultat  fâcheux.  Il  est 
facile,  à  première  vue,  de  reconnaître,  dans  l'as- 
pect général  d'une  population,  les  personnes  qui 
boivent  du  vin,  et  celles  qui  ne  boivent  que  de 
l'eau.  La  différence  est  tout  à  l'avantage  des  pre- 
mières, vigoureuses  et  bien  portantes  ;  tandis  que  les 
autres  sont  pâles,  affaiblies,  et  ont  toujours  l'esto- 
mac gonflé. 

On  ne  peut  fixer  la  dose  de  chaque  jour.  J'ai  déjà 
signalé  la  tolérance  remarquable  de  l'estomac  et 
du  système  nerveux  à  l'égard  du  vin  dans  les  pays 
de  côtes,  contrairement  à  ce  qui  s'observe  dans  les 
pays  secs,  où  la  plus  petite  quantité  suffit  souvent  à 
produire  une  irritation  générale  et  un  commen- 
cement d'ébriété.  Je  crois  donc  qu'il  suffit  de 
dire  qu'il  ne  faut  en  faire  qu'un  usage  modéré, 
abondant  môme  relativement  à  d'autres  climats, 
mais  jamais  haljituellement  excessif,  et  surtout, 
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chose  importante,  qu'on  ne  doit  le  boire  pur  que 
lorsque  l'estomac  est  plein.  En  consommer  abon- 
damment à  jeun,  ce  serait  produire  une  stimula- 
tion sans  objet,  et  qui,  trop  fréquemment  répétée, 
finirait  par  émousser  la  sensibilité  de  la  muqueusier 
gastrique  :  d'où  l'inappétence,  si  complète  et  si 
fréquente  chez  les  ivrognes,  et  entraînant  les  mêmes 
conséquences  fâcheuses  que  celles  produites  par 
l'atonie  de  l'estomac. 

Les  reproches  que  l'on  a  accumulés  sur  le  vin  ne 
doivent  s'appliquer  qu'à  son  usage  dans  les  pays 
secs,  ou  aux  sophistications  nombreuses  qu'on  lui 
fait  subir,  qui  dénaturent  ses  propriétés  et  le  ren- 
dent alors  nuisible  à  la  santé. 

Le  mélange  d'eau  et  de  vin  de  Bordeaux,  à  par- 
ties égales,  est  une  des  boissons  les  plus  salutaires 
dont  on  puisse  faire  usage,  et  les  plus  propres  à 
calmer  la  soif.  (Nous  reviendrons  sur  ce  dernier 
point.) 

Liicinenris. 

La  concentration  de  l'alcool  donne  lieu  à  une 
action  physique  de  constriction  sur  les  tissus,  qui, 
trop  répétée,  amène  le  racornissement  et  l'épaissis- 
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sèment  des  membranes  :  il  faut  donc  être  réservé 
sm'  l'emploi  des  liquides  alcooliques.  Les  personnes 
qui  en  prennent  journellement  après  leur  repas 
ont  tort;  car  l'indication  n'est  pas  de  stimuler  à 
outrance,  mais  d'entretenir  et  de  soutenir  l'action 
de  l'estomac. 

Nous  conseillons  donc  de  n'avoir  recours,  qu'à 
des  intervalles  assez  éloignés,  à  l'ingestion  d'une 
très-petite  quantité  de  ces  liqueurs  :  ainsi  ména- 
gées, elles  produisent  sur  l'estomac  une  secousse 
favorable  à  l'accomplissement  de  ses  fonctions.  Il 
est  bien  entendu  qu'on  ne  doit  les  prendre  qu'à  la 
fin  du  repas. 

lie  café. 

Stimulant  local  et  diffusible,  l'infusion  forte  de 
café  est  une  des  boissons  les  plus  utiles  à  l'homme 
habitant  les  pays  chauds  et  marécageux.  Ses  avan- 
tages sont  multipliés  :  pris  après  le  repas,  il  faci- 
lite la  digestion  et  s'oppose  à  la  constipation ,  car 
les  sécrétions  intestinale  et  biliaire  qu'il  augmente 
souvent,  délayent  les  matières  excrémcntiticlles; 
absorbé  et  mêlé  au  sang,  son  action  particulière  sur 
le  cerveau  et  les  nerfs  le  rend  éminemment  propre 
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à  secouer  l'apathie  intellectuelle  dérivant  de  l'ac- 
tion continue  de  la  chaleur;  et  la  stimulation  qu'il 
exerce  sur  tous  les  tissus  et  toutes  les  fonctions 
en  fait  un  agent  éliminatoire  hien  précieux  dans 
les  pays  infectés  de  miasmes. 

Ces  effets  salutaires  diminuent  par  l'usage  jour- 
nalier du  café.  Quelques  personnes  en  prennent 
plusieurs  fois  le  jour,  et  de  jour  en  jour  davantage  ; 
c'est  une  très-mauvaise  pratique.  L'organisme  est 
ainsi  fait,  que  leschosesqui  lui  sont  le  plus  favorables 
ne  doivent  lui  être  administrées  que  par  intermit- 
tences. L'habitude  n'a  jamais  d'autre  effet  que 
d'augmenter  les  besoins,  en  même  temps  que  la 
difficulté  de  les  satisfaire.  Désireux  de  renouveler 
ses  sensations  agréables,  l'homme  les  sollicite  sans 
cesse;  elles  s'éloignent  de  plus  en  plus,  et  lui  font 
défaut  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Gardez-vous  donc  bien  de  gaspiller  inconsidéré- 
ment toutes  ces  ressources  si  précieuses  dans  ces 
contrées  malsaines  ;  n'en  faites  qu'un  usage  mo- 
déré et  de  temps  à  autre.  Lorsque  la  digestion  est 
laborieuse,  que  vous  vous  sentez  accablé  au  moral, 
ainsi  qu'au  physique,  enclin  à  la  mélancolie,  buvez 
du  café,  et  tout  se  dissipera  par  enchantement  ; 
mais  cet  heureux  effet  une  fois  produit,  ne  reprenez 
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plus  de  cette  liqueur  que  lorsque,  quelque  temps 
après,  les  mêmes  phénomènes  locaux  et  généraux 
se  représenteront. 

Ce  précepte  n'est  pas  applicable  à  l'infusion  très- 
légère  de  café,  ou  eau  de  café  ;  on  peut,  sans  crainte 
de  Yoir  diminuer  ses  bons  effets,  faire  un  usage 
journalier  de  cette  boisson.  Elle  remplace  avec 
avantage  l'eau  pure  pour  calmer  la  soif,  stimule 
faiblement  l'estomac,  et,  par  conséquent,  ne  dé- 
termine jamais  le  relâchement  atonique,  qu'amène 
l'usage  abondant  de  l'eau. 

On  peut  prendre  journellement  le  café,  en  le 
mêlant  avec  une  petite  quantité  de  lait,  qui  mitigé 
et  change  même  ses  propriétés,  de  telle  sorte  que 
le  danger,  que  l'organisme  perde,  en  s'y  habituant, 
le  bénéfice  de  son  influence  favorable,  n'existe  plus. 
Ce  mélange  si  connu  est  très-utile,  pourvu  que  le 
lait  ne  soit  pas  en  proportion  trop  forte ,  et  peut 
être  pris,  le  matin  par  exemple,  comme  premier 
déjeuner. 

lie  tlié. 

L'infusion  des  feuilles  du  thé  est  très-avanta- 
geuse à  la  santé  :  c'est,  comme  le  café,  un  stimu- 
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laiit  local  et  général,  mais  sans  action  sur  le  cer- 
veau ;  quelques  personnes,  cependant,  en  ressen- 
tent une  agitation  plus  grande  que  par  le  café.  Il 
ne  faut  pas  le  prendre  en  trop  grande  quantité,  car 
il  agit  alors  à  la  manière  des  boissons  aqueuses,  et 
amène  l'atonie  de  l'estomac.  Il  calme  la  soif  d'une 
manière  complète.  L'action  légèrement  stimulante 
qu'il  exerce  sur  la  muqueuse  gastrique,  soit  par  sa 
composition,  soit  par  sa  température  élevée,  le  rend 
très-propre  à  constituer,  avec  quelques  bouchées 
de  pain  rôti,  le  premier  repas  de  la  journée. 

Ne  serait-ce  que  par  Fébullition  que  l'on  fait  su- 
bir à  l'eau,  qui  la  dépouille  des  gaz  qui  peuvent 
l'altérer,  ou  fait  précipiter  les  sels  qui  s'y  trouvent 
parfois  en  excès,  l'infusion  du  thé,  prise  comme 
boisson  habituelle,  est  très-utile. 

Tels  doivent  être  les  éléments  principaux  de  l'ali- 
mentation, dans  les  pays  chauds  et  humides  :  tour 
à  tour  ou  à  la  fois  stimulants  et  nutritifs,  ils  sont 
bien  propres  à  remplir  les  conditions  imposées  par 
la  modification  organique  que  l'organisme  a  subie 
sous  l'influence  du  chmat. 

Voyons,  maintenant,  de  quelle  manière  ils  doi- 
vent être  distribués;  en  d'autres  termes,  consa- 
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crons  quelques  lignes  aux  préceptes  à  établir  sur 
les  repas. 

Repas. 

Dans  les  premiers  moments  qui  suivent  le  réveil ^ 
le  matin,  l'économie  est  encore  sous  l'influence  de 
l'engourdissement  qui  suit  le  repos  prolongé  ;  quel- 
ques instants  d'exercice  sont  nécessaires  pour  réta- 
blir l'activité  ralentie  de  toutes  les  fonctions.  L'es- 
tomac, comme  le  cerveau,  comme  les  muscles , 
pa-ticipe  à  cet  état  de  torpeur;  l'appétit  est  nul  d'a- 
bord, et  ne  se  déclare  qu'au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long.  L'indication  générale  est  donc  de 
laisser  passer  quelques  instants  avant  de  prendre 
des  aliments.  Dans  la  plupart  des  pays  tempérés, 
le  premier  repas  ne  se  fait,  avec  raison,  qu'une 
heure  ou  deux  après  le  réveil  ;  mais,  dans  les  pays 
chauds  et  marécageux,  il  est  nécessaire  de  devan- 
cer ce  temps  et  de  prendre  quelque  aliment  léger 
avant  de  se  livrer  à  ses  occupations  :  car  nous  avons 
vu  que  rien  ne  prédisposait  plus  à  l'absorption 
miasmatique  que  la  vacuité  absolue  de  l'estomac  et 
surtout  le  besoin  de  réparation  organique.  11  faut 
donc  se  hâter  de  prendre  une  nourriture,  légère  et 
appropriée  à  l'état  momentané  de  langueur  dans 
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lequel  cet  organe  se  trouve,  et  stimulante,  afin  de 
le  réveiller  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
prompte. 

Les  boissons  aromatiques  chaudes,  telles  que  le 
café  léger  ou  au  lait,  le  thé,  l'infusion  de  camo- 
mille ,  accompagnées  d'une  croûte  de  pain  rôti, 
remphssent  parfaitement  ce  but.  Ce  premier  repas 
pris  à  six  ou  sept  heures  du  matin,  un  intervalle  de 
trois  heures  est  nécessaire  pour  le  second  déjeuner, 
lequel  doit  être  composé  d'une  tranche  de  viande 
rôtie  et  de  quelques  légumes  cuits  ;  la  boisson  se 
composera  de  quelques  gorgées  de  vin  pur,  ou  trem- 
pé d'eau  si  la  soif  est  trop  impérieuse. 

Le  dîner,  qui  se  fera  quatre  ou  cinq  heures  après, 
sera  composé  de  la  même  façon. 

Enfin,  avant  de  se  mettre  au  lit,  il  sera  bon  de 
prendre,  comme  le  matin,  une  tasse  de  thé  ou  de 
toute  autre  infusion  aromatique. 

Le  régime  ainsi  composé  est  bien  simple,  et  ne 
conviendra  pas,  par  cela  même,  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes  :  il  est  pourtant  le  seul  d'où  ne 
résulte,  pour  la  santé ,  aucune  espèce  d'inconvé- 
nients. On  peut  cependant  y  faire  quelques  chan- 
gements :  rien  de  plus  sain,  par  exemple,  que  la 
volaille  rôtie  ou  que  le  gibier. 
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Les  repassent  à  des  distances  assez  éloignées  pour 
que  la  digestion  du  premier  soit  finie  avant  l'heure 
du  second,  et  ainsi  de  suite.  La  réfection  légère  que 
l'on  prend  quelques  instants  avant  de  se  mettre  au 
lit,  a  pour  but  d'assurer  le  sommeil  qui  n'est  jamais, 
dans  ces  contrées,  bien  complet  et  bien  prolongé, 
lorsque  l'estomac  est  absolument  vide. 

On  remarquera  que  nous  ne  mentionnons  point 
le  chocolat,  le  laitage,  les  fruits,  les  sucreries,  etc., 
toutes  choses  qui  ont  sur  l'estomac  une  influence  fâ- 
cheuse, qui  d'ailleurs  a  été  signalée  plus  haut.  Les 
personnes  qui  veulent  terminer  leur  repas  par  un 
dessert  le  feront  à  leurs  risques  et  périls,  car  il  n'y 
a  rien  que  l'on  puisse  prendre  sans  inconvénients. 

Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  satisfaire  la  sen- 
sualité, et  l'on  voit  assez  que  ce  régime  n'a  d'autre 
but  que  de  servir  de  correctif  aux  influences  fâcheu- 
ses du  climat. 

Lorsqu'on  se  sentira  fatigué,  affaissé,  sans  appé- 
tit ou  avec  une  digestion  lente,  on  devra  prendre 
une  tasse  de  café.  On  peut  môme,  sans  crainte  de 
s'habituer  à  son  action,  de  manière  à  en  diminuer 
l'efficacité,  en  prendre  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine. Les  li({uides  alcooliques  seront  pris  dans  les 
mêmes  circonstances,  mais  à  très-petites  doses. 
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On  doit  se  garder  de  prendre  aucune  espèce  d'a- 
liments dans  l'intervalle  des  repas,  comme  fruits, 
gâteaux,  etc.,  qui  composent  d'ordinaire  les  colla- 
tions. Il  ne  faut  point  imposer  à  l'estomac  une  tâche 
nouvelle  qui  empêcherait  son  action  complète  sur 
les  aliments  qu'il  contient  déjà,  et  finirait,  si  elle 
était  trop  répétée,  par  déterminer  l'inertie  du  sphinc- 
ter pylorique,  d'où  résulteraient  les  accidents  que 
nous  avons  signalés. 

Des  moyensi  de  calmer  la  soif. 

La  nécessité  de  réparer  les  pertes  aqueuses  du 
sang,  causées  par  les  sécrétions  et  les  exhalations, 
(ces  dernières  si  abondantes  dans  les  pays  chauds) , 
détermine  la  soif,  c'est-à-dire  l'appétence  des  bois- 
sons aqueuses,  qui  n'est  autre,  dans  ce  cas,  que  l'ex- 
pression d'un  besoin  organique.  Si  ce  besoin  n'est 
point  satisfait,  des  accidents  très-graves  se  déclarent, 
que  l'on  ne  peut  calmer  que  par  l'ingestion  de  quel- 
ques gorgées  d'eau  ou  par  une  saignée  abondante. 
Le  sang  est  alors  visqueux  et  épaissi. 

L'eau  qui  a  servi  de  boisson  ne  tempère  les  ac- 
cidents que  par  sa  prompte  absorption,  et  son  mé- 
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lange  avec  le  sang  dont  elle  modifie  la  composition 
actuelle  dans  ce  qu'elle  a  de  nuisible.  C'est  là  le  point 
important,  qui,  du  reste,  est  prouvé  directement, 
parle  soulagement  de  la  soif  que  l'on  retire  de  l'im- 
mersion du  corps  dans  l'eau,  qui  pénètre  alors  par 
l'absorption  cutanée,  ou  bien  par  l'injection  dans  les 
Yeines  d'une  certaine  quantité  d'eau,  qui  a  calmé  la 
soif  vive  des  animaux  dans  les  expériences  instituées 
par  Bichat  et  M.  Orfila. 

Toutes  les  fois  donc  que  l'on  se  trouve  en  mar- 
che dans  un  temps  sec,  par  un  soleil  ardent  qui 
échauffe  la  peau  et  excite  la  transpiration,  par  un 
vent  sec  et  violent  qui  favorise  la  vaporisation,  la 
soif  vive  qui  se  déclare  réclame  la  prompte  inges- 
tion d'une  grande  quantité  de  boissons  aqueuses,  et 
ne  sera  satisfaite  qu'à  cette  condition. 

Telle  est  la  soif,  considérée  comme  expression 
d'un  besoin  organique,  général.  Voyons  maintenant 
si  ce  besoin  existe  à  un  aussi  haut  degré,  dans  les 
pays  chauds  et  humides. 

Nous  avons  vu  que  les  produits  de  l'exhalation 
cutanée  restent  déposés  à  la  surface  de  la  peau,  car 
l'air  saturé  d'humidité  ne  les  enlève  que  lentement. 
La  déperdition  de  liquide,  bien  que  la  peau  soit  sous 
l'influence  continue  d'une  stimulation  extrême,  est 
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donc  bien  moins  grande  que  dans  les  pays  secs,  et  le 
sang  devient  trop  aqueux.  La  théorie  seule  n'amène 
pas  à  la  connaissance  de  ce  fait,  qui  résulte  aussi  de 
la  rareté  des  affections  franchement  inflammatoires, 
de  la  fréquence  des  affections  œdémateuses,  et  de 
la  liquidité  du  sang  des  saignées,  dans  lesquelles  on 
n'observe  jamais  de  couenne. 

Le  besoin  de  réparer  ses  pertes  aqueuses,  n'existe 
donc  plus  pour  le  sang  dont  la  composition  suffit  à 
abreuver  l'économie. 

La  soif  existe,  cependant,  très-vive  dans  ces  con- 
trées humides  ;  mais  elle  n'est  plus  que  l'expression 
de  l'état  de  sécheresse  que  présentent  les  mem- 
branes muqueuses  buccale  et  pharyngienne,  dont 
les  sécrétions  sont  taries,  en  vertu  de  cette  loi  phy- 
siologique: que  les  fonctions  énergiques  générales 
des  muqueuses  et  de  la  peau  sont  toujours  en  rai- 
son inverse  l'une  de  l'autre  :  quand  l'une  est  forte, 
l'autre  devient  faible,  et  vice  versa.  Dans  ces  con- 
trées donc,  la  stimulation  extrême  de  la  peau  est 
toujours  un  obstacle  à  la  production  suffisante  des 
liquides  sécrétés  par  les  muqueuses;  d'où  leur  sé- 
cheresse et  le  besoin  de  les  lubrifier  par  un  liquide, 
besoin  dont  la  soif  est  encore  l'expression. 

Il  y  a  deux  manières  d'arriver  à  ce  résultat  :  le 


352  PART.   Y.   RÉGIME. 

contact  d'un  liquide  inerte,  de  l'eau,  par  exemple, 
les  humecte  physiquement  par  sa  qualité  de  fluide. 
Ce  moyen  est  insuffisant,  car,  quelques  instants 
après,  la  sécheresse  des  muqueuses  apparaît  de 
nouveau,  et  la  soif  de  se  faire  sentir. 

L'autre  manière  consiste  à  faire  contribuer  les 
muqueuses  à  dissiper  cette  sécheresse  en  stimulant 
leurs  sécrétions,  qui,  répandues  à  leur  surface, 
font  disparaître  la  sensation  de  la  soif;  c'est  à  quoi 
l'on  parvient  par  des  boissons  légèrement  stimu- 
lantes, soit  par  l'élévation  de  leur  température, 
soit  par  leur  propre  composition.  Il  n'est  personne 
qui  n'ait  constaté  qu'en  certaines  circonstances  une 
tasse  de  thé,  ou  d'eau  sucrée  même  très-chaude , 
ou  une  gorgée  d'eau-de-vie,  ont  été  plus  calmantes 
de  la  soif  que  trois  ou  quatre  verres  d'eau  fraîche 
ou  de  limonade.  A  propos  des  boissons  chaudes,  on 
pourrait  craindre  leur  effet  débilitant  sur  l'estomac  : 
cela  arriverait,  en  effet,  si  l'on  en  buvait  de  grandes 
quantités  ;  mais,  pour  satisfaire  la  soif,  il  suffit  de 
quelques  gorgées. 

11  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  pour  calmer  la 
soif,  dans  les  pays  chauds  et  humides,  que  l'emploi 
des  boissons  légèrement  stimulantes  prises  en  petite 
quantité;  leur  bon  effet  est  presque  instantané,  et 


PART.    V.  RÉGIME.  353 

l'estomac  n'est  pas  chargé  d'une  quantité  considé- 
rable de  liquide  émollient  qui  augmente  son  atonie. 

La  soif  dépend  encore,  dans  ces  contrées,  d'une 
circonstance  autre  que  la  sécheresse  des  mu- 
queuses :  l'état  d'atonie  de  l'estomac  en  est  la  cause 
incessante  :  c'est  la  soif  de  l'embarras  gastrique. 
Plus  la  quantité  d'eau  que  l'on  boit  est  grande, 
plus  la  faiblesse  augmente,  et  plus  le  désir  des  li- 
quides est  prononcé. 

La  composition  du  sang  peut  bien  aussi  entrer 
pour  quelque  part  dans  la  production  d'une  soif 
factice,  ainsi  qu'on  l'observe  chez  les  hydropiques 
et  chez  les  personnes  affectées  de  chlorose,  dont 
le  sang,  comme  celui  de  l'habitant  des  pays  hu- 
mides, est  trop  abondant  en  particules  aqueuses. 

La  preuve  s'en  trouverait  dans  ce  fait,  que  les 
bains  froids  ou  tièdes,  dans  ces  régions,  déterminent 
une  soif  très-\ive.  Or,  dans  les  pays  secs,  ces  bains 
sont  calmants  de  la  soif;  s'ils  l'augmentent  dans  les 
pays  humides,  cela  ne  peut  tenir  qu'à  l'excès  d'eau 
que  l'absorption  cutanée  a  déposé  dans  le  sang  ; 
circonstance  nouvelle  qui  s'ajoute  à  l'atonie  de  l'es- 
tomac dans  le  cas  de  l'ingestion  abondante  de  li- 
quides émollients,  versés  par  l'absorption  gastro-in- 
testinale dans  la  circulation. 


354  PART.  V.  RÉGIME. 

Voilà  donc  bien  des  raisons  pour  être  convaincu 
que  la  soif,  dans  ces  contrées,  ne  doit  jamais  être 
satisfaite  par  de  grandes  quantités  de  liquides,  mais 
bien  par  les  boissons  stimulantes  prises  à  doses 
fractionnées. 

Vêtements». 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  à  l'article  Vêtements.  Nous 
avons,  en  effet,  expliqué  pourquoi  l'usage  des  tis- 
sus de  lin,  en  contact  immédiat  avec  le  corps,  de- 
vait être  proscrit  dans  les  pays  chauds.  Les  tissus  de 
laine  doivent  être  employés  dans  la  saison  des  va- 
riations de  la  température,  alors  que  les  nuits  très- 
fraîches  succèdent  aux  jours  brûlants,  ou  que  l'on 
est  exposé  à  l'action  des  vents  froids  dominants.  Ce 
sont  les  meilleurs  garants  de  l'égalité  dans  la  tem- 
pérature du  corps. 

Mais,  dans  la  saison  chaude,  il  faut  une  grande 
somme  de  résignation,  pour  endurer  ces  vêtements. 
Bien  peu  de  personnes  sont  capables  de  supporter 
la  dose  énorme  de  chaleur  qui  en  résulte,  et  à  cet 
égard  même,  ils  deviennent  non-seulement  inu- 
liles,  mais  nuisibles,  par  le  concours  qu'ils  appor- 
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tent  à  l'élévation  de  la  température  du  climat,  qui 
déjà  suffit  seule  à  accabler  l'organisme. 

Les  meilleurs  vêtements,  à  cette  époque  de  l'an- 
née, sont  ceux  de  coton  ;  moins  chauds  que  la 
laine,  ils  ne  se  collent  pas  sur  la  peau  lorsqu'ils 
sont  mouillés  par  la  sueur,  et  n'exposent  pas, 
aux  refroidissements,  comme  ceux  de  toile. 

Il  importe  seulement  de  choisir  les  vêtements  en 
contact  avec  la  peau  ;  ceux  de  dessus  peuvent  être 
indifféremment  de  telle  ou  telle  étoffe.  Il  faut  avoir 
soin  de  les  porter  toujours  en  quantité  proportion- 
née à  la  température  :  minces  et  légers  quand  elle 
est  élevée;  épais,  quand  elle  est  fraîche.  Il  importe 
surtout  de  tenir  l'abdomen  bien  chaud. 

Les  vêtements,  quels  qu'ils  soient,  doivent  être 
soumis  à  des  lavages  fréquents.  Les  produits  divers 
de  la  transpiration  dont  ils  sont  imprégnés,  les  ren- 
dent bientôt  d'une  odeur  désagréable,  et  même  ils 
peuvent  devenir  nuisibles  par  la  présence  de  par- 
ticules miasmatiques  qui  s'y  développent  ou  qu'ils 
retiennent  dans  les  interstices  de  leur  tissu.  {Voyez 
article  vêtements,  page  285.) 

Literies. 

Les  lits  de  bois  sont  du  plus  mauvais  usage .  Les 
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insectes  divers  qui  pullulent  sous  les  tropiques,  ne 
tardent  pas  à  les  infester.  Les  lits  de  fer,  de  laiton, 
sont  donc  bien  préférables.  Ils  exigent  néanmoins 
des  soins  assidus,  et  des  inspections  minutieuses, 
fréquentes;  car,  à  la  longue,  les  punaises  finissent 
par  s'y  établir  et  s'en  accommoder  aussi  bien  que 
des  lits  de  bois. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  inconvénients  des 
matelas  de  laine,  dans  la  saison  chaude.  On  ne 
doit  s'en  servir  que  dans  le  temps  des  nuits  fraîches. 

Un  morceau  de  toile  à  voile  cloué  sur  un  cadre 
et  recouvert  d'un  drap,  est  le  meilleur  coucher,  à 
l'époque  la  plus  chaude  de  l'année,  alors  que  la 
température  des  nuits  est  égale,  à  peu  de  chose  près, 
à  celle  du  jour. 

Les  couvertures  de  laine  doivent  être  en  usage 
dans  le  même  temps  que  les  matelas. 

Un  simple  drap  de  toile  ou  de  coton  suffit  pour 
recouvrir  le  corps  dans  le  temps  de  la  chaleur  ex- 
trême. Les  oreillers  de  plume  sont  insupportables  ; 
de  balles  d'avoine,  ou  de  feuilles  sèches  de  maïs, 
ou  tout  au  plus  de  laine,  ils  sont  bien  préféra- 
bles. 

Les  moustiquaires  doivent  être,  avons-nous  dit, 
diui  tissu  léger,  à  mailles  écartées,  juste  assez  ser- 
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l'écs  pour  ne  point  livrer  passage  aux  moustiques. 
La  condition  importante  est  que  Fair  y  circule  fa- 
cilement, et  qu'ainsi  les  émanations  corporelles  de 
la  personne  couchée  trouvent  une  issue  prompte  au 
dehors. 

Ne  placez  jamais  le  lit  dans  les  encoignures,  ou 
même  contre  un  mur.  Les  insectes  venimeux  y  ont 
un  abord  facile,  et  de  plus  la  ventilation  n'est  pas 
complète.  Il  faut  qu'il  soit  isolé  de  tout  contact. 

Tout  ce  qui  compose  la  literie  doit  être  soumis 
fréquemment  au  lavage  ou  à  l'aération.  La  laine  des 
matelas  doit  être  cardée  au  moins  deux  ou  trois 
fois  l'an,  les  oreillers  renouvelés,  les  draps  lessivés 
après  quelques  jours  d'usage,  etc.  La  charpente 
du  lit  doit  être  nettoyée  et  fourbie  avec  soin,  si 
elle  est  de  métal. 

iSoins  de  propreté. 

Siège  d'une  transpiration  copieuse  et  perma- 
nente, la  peau  se  couvre  d'un  enduit  huileux,  qui 
met  obstacle  à  la  sortie  ultérieure  de  la  sueur,  et 
amène  l'apparition  de  vésicules,  dont  nous  avons 
parlé  sous  le  nom  d'échauboulures. 

Il  est  donc  nécessaire  de  recourir  à  l'emploi  des 
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moyens  propres  à  la  nettoyer;  ils  sont  de  deux  sor- 
tes :  les  ablutions  et  les  bains. 

Pris  à  des  intervalles  assez  éloignés,  de  quatre  ou 
cinq  jours,  par  exemple,  dans  la  saison  chaude, 
les  bains  ne  produisent  que  de  bons  effets  ;  l'irrita- 
tion générale  de  la  peau  ne  tarde  point  à  diminuer. 
On  peut  les  prendre  d'eau  froide,  c'est-à-dire,  à  la 
température  de  l'air. 

Il  n'est  pas  sans  importance  de  signaler  l'heure 
à  laquelle  on  doit  les  prendre.  C'est  le  matin  ou  de 
quatre  à  six  heures  dii  soir,  lorsqu'on  les  prend 
dans  l'eau  de  rivière,  et  à  toutes  les  heures  de  la 
journée,  lorsqu'on  les  prend  dans  une  baignoire. 

Un  grand  nombre  de  personnes  prennent  le  soir, 
avant  de  se  coucher,  un  bain  froid  d'une  ou  deux 
heures,  afin  de  faire  leur  provision  de  fraîcheur 
pour  toute  la  nuit.  C'est  une  pratique  mauvaise, 
en  ce  sens  que  la  transpiration  cutanée  suspendue 
ne  se  rétablit,  la  nuit,  qu'avec  difficulté.  Aussi,  se 
trouve-on  le  matin  tout  fatigué  et  courbaturé.  J'ai 
vu  cependant  quelques  personnes  n'en  retirer  ({uo 
de  bons  offices  ;  mais  cela  était  dû  chez  elles,  à 
leur  puissance  de  réaction,  qui  suffisait  bientôt  à 
rappeler  la  sueur. 

Est-il  besoin  de  rap])eler  qu'on  ne  doit  pas  se 
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mettre  au  bain,  après  les  repas,  ou  lorsque  la  trans- 
piration est  abondante  ? 

Il  faut  bien  s'assurer  de  l'état  des  eaux  couran- 
tes avant  de  s'y  baigner.  Il  est  dangereux  de  s'y 
plonger  le  lendemain  des  pluies  et  des  orages  vio- 
lents :  elles  sont  alors  limoneuses  et  chargées  de 
détritus  de  toutes  sortes  que  les  pluies  ont  charriés. 

Les  ablutions  sont  préférables,  dans  les  con- 
trées humides,  aux  bains,  parce  qu'elles  procurent 
les  mêmes  bénéfices,  de  purifier  et  de  rafraîchir  la 
peau,  et  n'exposent  point  aux  mêmes  inconvé- 
nients ;  on  peut  y  recourir  tous  les  jours.  De  la 
sorte,  la  peau  est  maintenue  d^ns  un  état  conti- 
nuel de  propreté  parfaite,  de  nature  à  assurer  ses 
fonctions,  et  la  réaction  légère  qui  se  produit  par 
le  contact  momentané  d'une  substance  liquide, 
d'une  température  toujours  moins  élevée  que  celle 
du  corps,  contribue  à  la  tonifier. 

iSommeil. 

C'est  la  nuit,  et  non  les  heures  chaudes  du  joui 
que  l'on  doit  consacrer  au  repos.  Sept  ou  huit  heu- 
res de  sommeil  sont  bien  suffisantes  à  la  répara- 
tion des  forces  de  la  vie  animale.  Le  sommeil  pro- 
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longé  rend,  dit-on,  le  sang  lourd  5  cette  expression 
figurée  est  très-exacte,  car  l'engourdissement,  la 
torpeur  momentanée,  et  par  la  suite  la  débilité  des 
organes  de  la  vie  de  relation,  en  sont  toujours  la 
conséquence.  Assez  de  causes  se  réunissent  pour 
énerver  l'habitant  des  pays  chauds  et  humides,  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ajoute  par  des  habitudes  d'indo- 
lence ;  qu'il  se  roidisse  donc  contre  leur  action, 
c'est  le  moyen  d'en  atténuer  les  effets. 

Continence. 

Les  causes  énervantes  auxquelles  nous  venons 
de  faire  allusion ,  nous  amènent  naturellement  à 
préconiser  la  modération  extrême  dans  les  plaisirs 
vénériens.  L'appétence  de  cet  acte,  développée  par 
sa  répétition  dans  les  pays  chauds,  ne  constitue 
pas,  comme  beaucoup  de  personnes  le  croient,  un 
besoin  réel  ;  de  même  que  la  soif,  toujours  pro- 
noncée après  l'ingestion  des  boissons  émollientes, 
n'implique  pas  la  nécessité  d'ajouter  au  sang  une 
nouvelle  quantité  de  particules  aqueuses. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  l'existence  de  l'homme, 
dans  les  pays  chauds  et  humides,  ne  doit  être 
qu'une  lutte  prolongée  contre  ses  instincts  et  ses 
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désirs,  qui  l'invitent  toujours  à  l'accomplissement 
d'actes  malfaisants.  Dans  cette  circonstance  donc, 
plus  encore  que  dans  toute  autre,  il  doit  être  sur 
ses  gardes,  en  se  rappelant,  que  rien  ne  contribue 
davantage  à  l'affaissement  des  forces  que  l'exercice 
fréquent  des  fonctions  génitales.  {Voyez  page  217.) 


MLoyenfS  d'éviter  les  effets  deis  variations  brus- 
ques de  la  température. 


Nous  nous  sommes  étendu,  pages  268  et  suivan- 
tes, sur  les  circonstances  diverses  qui  président  aux 
refroidissements,  et  sur  leurs  conséquences  fâcheu- 
ses pour  la  santé  :  il  suffit  donc  de  les  avoir  signa- 
lées pour  que  chacun  soit  bien  pénétré  de  la  né- 
cessité de  les  éviter. 

Maiscelan'est pas  toujours  possible,  lorsqu'ils'agit 
de  causes  météorologiques.  Par  exemple,  des  per- 
sonnes s'absentent  pour  plusieurs  heures  de  leur 
domicile,  sur  la  foi  d'un  temps  chaud  et  calme, 
vêtues,  par  conséquent,  à  la  légère,  et  sont  sur- 
prises inopinément  par  des  bourrasques  d'un  vent 
impétueux  et  frais  qui  produit  chez  elles  un  refroi- 
dissement dont  elles  ne  peuvent  se  défendre.  C'est 
dans  cette  circonstance  que  des  vêtements  de  laine 
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seraient  nécessaires  ;  mais  il  est  vraiment  pénible 
de  s'imposer  un  supplice  constant,  en  vue  du  bé-* 
néfice  passager  d'éviter  une  suppression  de  trans- 
piration. Le  meilleur  moyen  consisterait  donc  à 
être  toujours  muni  d'un  vêtement  d'étoffe  légère, 
ample  et  flottant,  de  peu  de  volume  quand  il  est 
plié,  que  l'on  peut  facilement  porter  sur  le  bras 
ou  l'épaule  quand  on  n'en  a  pas  besoin,  et  qui, 
déployé,  enveloppe  le  corps  et  lui  fait  une  atmos- 
phère calme  et  d'une  température  égale  ;  en  un 
mot,  un  vêtement  qui  remplisse  les  mêmes  offices 
que  la  cape  des  Espagnols,  le  jorongo  ou  les  man- 
gas  usités  au  Mexique,  et  le  poncho  des  Péruviens. 

Lorsque  le  corps  a  été  soumis  au  contact  de  l'eau 
froide,  comme  cela  arrive  si  souvent  pendant  les 
pluies  subites  de  l'hivernage,  ou  par  une  autre 
cause  quelle  qu'elle  soit,  le  meilleur  préservatif  con- 
tre les  effets  du  refroidissement,  est  de  se  friction- 
ner énergiquement  la  peau  avec  de  l'eau-de-vie 
chaude.  Il  va  sans  dire  qu'on  doitse  hâter  de  rempla- 
cer les  vêtements  humides  par  des  vêtements  secs. 

Les  frictions  avec  l'eau  de  mer  sont  aussi  très-sa- 
lutaires ;  et  à  ce  sujet,  il  est  bon  de  faire  remarquer, 
que  rien  n'est  plus  rare  chez  les  marins  que  les 
maladies  par  répercussion  de  la  sueur,  pendant  tout 
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le  temps  de  la  navigation.  Ils  sont  cependant  expo- 
sés, continuellement  et  sans  abri,  à  toutes  les  intem- 
péries de  l'air.  Lorsque  leur  chemise  de  laine  est 
trempée  par  l'eau  de  pluie,  et  qu'ils  ne  peuvent  eu 
changer,  ils  se  bornent  à  la  tremper  dans  l'eau  salée, 
la  tordent,  et  la  remettent  aussitôt,  encore  toute  hu- 
mide. Ils  ne  ressentent  plus  le  froid  glacial  de  l'eau 
de  pluie,  et  conservent  leur  chaleur  naturelle  aussi 
bien  que  si  la  chemise  était  sèche. 

On  peut  donc  mettre  à  profit  cette  circonstance, 
lorsque,  mouillé  par  l'eau  douce,  on  se  trouvera  dans 
le  voisinage  de  la  mer. 


'O^ 


Desi  moyeiiis  de  conjurer  l'abisorption  des 
miastiues . 


Les  différentes  règles  de  régime  et  de  conduite 
que  nous  venons  d'énoncer,  ont  autant  pour  but  de 
s'opposer  à  l'infection  miasmatique,  que  de  produire 
les  effets  directs  et  spéciaux  pour  lesquels  nous  les 
avons  proposées. 

Nous  avons  signalé  les  causes  secondaires  qui  pré- 
sident immédiatement  à  l'absorption  de  ces  agents 
délétères  :  on  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soin 
à  les  fuir. 
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Mais  cela  n'est  pas  toujours  loisible  :  lors  donc 
qu'il  y  a  nécessité  absolue  de  subir  leur  action,  il 
faut  recourir  à  l'emploi  des  moyens  suivants. 

Feux  et  fumigations. 

L'élévation  de  la  température  que  le  bois  en  com- 
bustion communique  à  l'air,  détermine  des  courants 
très-marqués,  qui  ont  pour  effet  de  renouveler  l'air 
de  l'intérieur  des  maisons,  et  même  l'air  extérieur, 
dans  les  moments  de  calme.  Cette  vibration  assure 
la  dissémination  des  miasmes  et  contribue,  quoique 
dans  une  faible  proportion,  au  maintien  de  la  santé. 
Les  nations  anciennes  en  ont  fait  un  grand  usage, 
auquel,  du  reste,  elles  attribuaient  une  part  trop 
grande  dans  la  purification  de  l'air. 

La  fumée  du  bois  paraît  avoir  une  action  plus  pro- 
noncée sur  la  composition  des  miasmes.  Des  cas 
nombreux  tendraient  à  prouver  qu'elle  les  neutra- 
lise d'une  manière  assez  complète,  pour  que  la  santé 
n'en  ait  plus  rien  à  souffrir.  Lind  la  considère  comme 
lin  des  meilleurs  préservatifs  contre  l'infection  mias- 
matique, et  cite  à  ce  sujet  un  fait  concluant.  C'est 
celui  de  deux  navires,  naviguant  de  conserve,  dont 
l'un  avait  la  cuisine  disposée  de  telle  sorte,  que  lafu- 
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mée  se  rabattait  sur  le  pont,  et  envaliissait  le  dortoir 
des  matelots.  Aucun  d'eux  ne  mourut  pendant  la 
campagne  qu'ils  firent  à  la  côte  de  Guinée  ;  tandis 
que  l'autre  navire,  qui  ne  présentait  pas  cette  cir- 
constance ,  perdit  une  grande  partie  de  son  équi- 
page. 

Les  cases  des  nègres  sont  toujours  pleines  de  fu- 
mée; car  ils  conservent  toujours  du  feu,  quelle  que 
soit  l'élévation  de  la  température.  Bien  qu'on  ne 
doive  pas  attribuer  cette  coutume  à  des  considéra- 
tions hygiéniques  de  leur  part,  il  n'en  est  pas  moins 
constant  qu'ils  en  retirent  de  nombreux  avantages. 

La  fumée  du  bois  n'eùt-elle  d'autre  effet  que  de 
faire  périr  les  moustiques,  ce  serait  déjà  un  résultat 
très-favorable. 

Les  fumigations  aromatiques  n'ont  aucune  action 
sur  la  composition  des  miasmes  qu'ils  ne  font  que 
masquer.  Cependant  la  stimulation  générale,  légère, 
qu'elles  produisent  contribue  à  favoriser  dans  une 
limite,  faible  sans  doute,  leur  élimination. 

Les  vapeurs  du  chlore  et  des  chlorures  de  soude 
ou  de  chaux,  sont  les  seuls  agents  véritablement  des- 
tructeurs des  miasmes.  On  devrait  donc  les  mettre 
en  usage  dans  les  pays  infectés.  Combinés  avec  une 
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aération  suffisante,  ils  contribueraient  d'une  ma- 
nière puissante,  à  l'assainissement  des  lieux.. 

De  l'usage  du  tabac. 

Si  la  fumée  du  bois  exerce  une  influence  favora- 
ble à  la  purification  de  l'air,  rien  n'est  mieux  ima- 
giné que  d'en  produire  à  volonté,  et  dans  toutes  les 
circonstances.  Le  tabac  roulé  en  cigares  ou  fumé 
dans  une  pipe,  est  éminemment  propre  à  remplir 
cet  office,  par  la  fumée  qu'il  dégage  dans  la  com- 
bustion. Son  usage,  si  répandu,  est  recommandé  par 
les  médecins  hygiénistes,  surtout  et  avec  raison,  pour 
les  pays  humides.  Sa  fumée  n'agit  pas  seulement 
comme  modificateur  du  miasme,  mais  encore  comme 
excitant  des  sécrétions  muqueuses  et  salivaires  qui, 
abondantes,  contribuent  activement  à  l'élimination 
des  molécules  palustres. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ma- 
nière de  fumer  les  cigarettes  dans  l'Amérique  es- 
[)agnolc  et  des  inconvénients  qui  en  résultent.  Cette 
circonstance  à  part ,  nous  croyons  que  l'usage  mo- 
déré du  tabac  fumé  est  d'un  très-bon  effet  dans  les 
pays  chauds  et  humides  ;  et  notre  avis  est  que  toutes 
les  fois  que  l'on  sera  dans  la  nécessité  de  traverser 
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un  lieu  marécageux  et  infect,  on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  tenir,  pendant  tout  le  temps  nécessaire, 
un  cigare  à  la  bouche. 


Rappelons  qu'il  ne  faut  s'exposer  à  l'action  des 
miasmes,  que  dans  les  meilleures  circonstances  or- 
ganiques possibles  :  on  aura  donc  soin  de  ne  le  faire 
({u'après  un  repas  substantiel,  etc. 


Toutes  les  prescriptions,  règles  et  précautions 
que  nous  venons  d'indiquer,  sont  d'autant  plus  im- 
portantes à  suivre,  que  la  profession  que  l'on  exerce 
expose  davantage  aux  maladies  ;  nous  en  avons  cité 
quelques-unes,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  les  professions  sédentaires 
sont  celles  où  l'on  est  le  moins  exposé. 


CHAPITRE  II.  —  DU  REGIME  CONVEIVABLE 

AUX  PAYS  CHAUDS  ET   SECS. 

Il  n'y  a  d'important  à  considérer,  dans  les  pays 
chauds  et  secs,  que  l'alimentation,  les  boissons  et 
les  bains. 

Des  préceptes,  touchant  d'autres  points,  que 
nous  avons  donnés  pour  les  pays  humides,  les  uns 
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doivent  être  suivis  :  tels  sont  ceux  relatifs  à  l'habi- 
tation, au  nombre  des  repas,  aux  vêtements,  aux 
soins  de  propreté,  au  couchage,  au  sommeil ,  à  la 
continence  et  aux  moyens  d'éviter  les  effets  des 
variations  brusques  de  la  température  ;  les  autres 
sont  inutiles  :  ce  sont  ceux  qui  ont  trait  aux  moyens 
d'obvier  à  l'absorption  miasmatique  ,  tels  que  les 
feux,  les  fumigations  et  l'usage  du  tabac. 

Excitabilité  très -développée  de  l'organisme  en 
général  et  de  la  muqueuse  gastrique  en  particulier, 
produite  et  entretenue  par  la  composition  du  sang 
trop  réduit  par  les  pertes  abondantes  de  ses  parti- 
cules aqueuses  au  moyen  de  la  transpiration  cuta- 
née et  pulmonaire,  et  qui,  par  ce  fait,  liquide  con- 
centré, et  n'étant  plus  d'ailleurs  dépouillé,  par  les 
sécrétions  diminuées  ou  suspendues,  des  substances 
destinées  à  être  éliminées,  acquiert  des  propriétés 
stimulantes  trop  énergiques  :  tel  est  l'état  que  pré- 
sente l'habitant  des  pays  chauds  et  secs.  C'est  à 
l'hygiène  surtout  qu'il  appartient  d'y  remédier,  en 
ménageant  la  sensibilité  de  l'appareil  gastro-intes- 
tinal, et  en  restituant  au  sang  la  somme  de  molé- 
cules aqueuses  qui  lui  font  défaut  ;  stimulant  alors 
moins  éneigiqucmcnt  les  organes  sécréteurs,  ceux- 
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ci  entreront  en  action  et  se  chargeront  de  l'épurer 
des  particides  étrangères  qui  altéraient  sa  compo- 
sition. 

Alimentation.  —  Aliments  solides 

Le  maïs,  dans  les  pays  secs,  ne  présente  plus  à 
la  digestion  les  mêmes  inconvénients  que  dans  les 
pays  humides  ;  on  peut  donc  en  faire  un  usage 
constant  qui  sera  toujours  profitable,  mais  qui,  pour 
cela,  ne  doit  pas  être  exclusif  du  pain  de  froment, 
dont,  grâces  à  la  porosité  et  à  la  division  des  parti- 
cules amidonneuses  dépouillées  de  leurs  utricules, 
la  digestibilité  est  assurée  à  un  degré  plus  grand 
que  celle  d'aucune  autre  céréale  dans  tous  les  pays. 

Cliair  des  animaux* 

La  volaille,  les  chairs  du  veau,  de  l'agneau,  des 
poissons  de  rivière,  peu  stimulantes  en  général, 
sont  les  seules  viandes  que  l'on  puisse  manger  avec 
profit  dans  ces  contrées  :  la  nature  de  leur  prépa- 
ration importe  peu  ;  le  rôtissage,  la  cuisson  dans 
l'eau,  ou  la  friture,  n'exaltent  ni  ne  diminuent 
d'une  manière  bien  sensible  leurs  propriétés. 
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"Végétaux. 

Répétons  encore  une  fois  que  le  régime  végétal 
est  le  régime  par  excellence  des  pays  secs  :  les  vé- 
gétaux doivent  donc  faire  la  base  des  repas  ;  mais 
parmi  eux,  il  est  un  choix  à  faire.  On  peut  les  di- 
viser en  trois  sortes  :  les  végétaux  féculents,  les  her- 
bes et  les  racines  mucilagineuses  et  les  fruits. 

Parmi  les  légumes  féculents,  la  préférence  doit 
être  donnée  au  riz  :  très-facilement  dissous  par  les 
sucs  gastriques,  sa  digestion  est  toujours  com- 
plète et  très-prompte,  et  ne  donne  qu'une  petite 
quantité  de  résidus  excrémentiels  :  les  prépara- 
tions sous  lesquelles  on  le  mange  sont  très-nom- 
breuses. 

Les  graines  des  légumineuses  sont  moins  favo- 
rables que  le  riz,  quoique  encore  fort  utiles  :  leur 
principal  inconvénient  résulte  de  la  pellicule  qui 
leur  sert  d'enveloppe;  il  est  donc  à  propos  de  ne 
les  manger  qu'en  purée  ;  elles  sont  ainsi  beaucoup 
moins  flatueuses. 

La  pomme  de  terre  est  extrêmement  utile  et 
saine;  moins  promptemcnt  digérée  que  le  riz,  elle 
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ne  donne  que  peu  cle  résidus,  et  ne  produit  pas  de 
vents  comme  les  légumineuses. 

Les  herbes  et  les  racines  mucilagineuses,  ont  des 
qualités  à  la  fois  bonnes  et  nuisibles.  Elles  sont  favo- 
rables par  la  grande  quantité  de  sucs  aqueux  dont 
elles  sont  imprégnées,  et  dont  l'absorption  fait  son 
profit,  mais  elles  donnent  lieu  à  des  résidus  excré- 
mentiels trop  abondants  qui  fatiguent  les  intes- 
tins; il  faut  donc  n'en  manger  que  des  quan- 
tités modérées,  quoiqu'elles  doivent  entrer  dans  le 
menu  de  chacun  des  deux  principaux  repas. 

Les  fruits  murs  de  toute  sorte ,  particulièrement 
les  fruits  aqueur  comme  le  melon  et  la  pastèque, 
acidulés  comme  les  oranges  et  la  grenade,  pulpeux 
comme  la  banane,  sont  très-utiles  par  leur  action 
directe  sur  la  muqueuse  gastrique,  dont  ils  tempè- 
rent l'irritabilité. 

lie  lait» 

Le  lait  est  un  aliment  précieux  pour  l'habitant 
des  pays  chauds  et  secs.  Rafraîchissant  et  nutritif, 
aucune  substance  ne  peut  lui  être  comparée.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  sa  composition  est  sujette  à  des 
altérations,  provenant  de  la  mauvaise  nourriture  du 
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bétail;  on  doit  donc  s'en  abstenir  à  la  fin  de  la  sé- 
cheresse, et  au  commencement  des  pluies.  Il  cause 
alors  la  dyssenterie  et  la  diarrhée,  dont  du  reste, 
il  est  un  des  meilleurs  remèdes  lorsque  sa  compo- 
sition est  redevenue  normale . 

Il  est  bon  de  le  faire  bouilhr  ;  on  peut  le  pren- 
dre chaud  ou  refroidi . 

Les  crèmes,  les  fromages  récents,  etc.,  peuvent 
être  employés  au  même  titre  que  le  lait. 

lies  ceufs. 

Il  ne  faut  point  en  consommer  trop  fréquem- 
ment, parce  qu'ils  concourent  à  produire  la  consti- 
pation. 

IjC  cbocolat. 

On  en  consomme  d'énormes  quantités  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Amérique  Espagnole,  et  ce  n'est 
({uc  dans  les  contrées  sèches  de  ce  continent  qu'on 
<lcvrait  en  conserver  l'usage.  Il  constitue  le  pre- 
mier déjeuner.  Beaucoup  de  personnes  en  pren- 
nent une  tasse  toutes  les  deux  ou  trois  heures;  à 
cette  dose  répétée  il  est  loin  d'être  favorable,  car, 
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quoiqu'il  satisfasse  l'appétit,  il  est  évident  qu'il  ne 
peut  tenir  lieu  de  toute  autre  espèce  d'aliment; 
il  tient  donc  une  place  qui  serait  occupée  avec 
beaucoup  plus  de  profit  par  des  substances  alimen- 
taires d'une  autre  nature. 

En  le  prenant  une  fois  le  matin  et  une  fois  le 
soir  en  guise  de  souper,  il  n'y  a  que  de  bons  effets 
à  en  attendre.  Il  serait  encore  plus  favorable  si  l'on 
n'avait  l'habitude  de  le  condimenter  avec  la  can- 
nelle, dont  les  propriétés  stimulantes  sont,  comme 
on  sait,  très-énergiques. 

Boissons. 

C'est  dans  les  pays  chauds  et  secs  que  la  soif  ap- 
paraît comme  expression  du  besoin  réel  de  réfec- 
tion aqueuse,  pour  restituer  au  sang  les  pertes  que 
l'exhalation  lui  a  fait  subir.  Tant  que  ce  besoin 
n'est  point  complètement  satisfait,  la  soif  persiste. 

L'ingestion  abondante  des  boissons  rafraîchis- 
santes amène  un  sentiment  de  bien-être  et  de 
fraîcheur  internes,  qu'on  n'éprouve  jamais  à  un 
aussi  haut  degré  que  dans  les  pays  chauds  et  secs. 
Comparez  ce  résultat  avec  celui  qui  s'observe  dans 
les  pays  humides,   dans  la  même  circonstance, 


374  PART.    V.    RÉGIME. 

et  VOUS  YOlis  convaincrez  que  pour  que  des  phéno- 
mènes si  dissemblables  se  manifestent,  il  faut  qu'il 
y  ait  une  grande  différence  dans  les  modifications 
de  l'organisme. 

L'eau  est  donc  la  boisson  par  excellence  des  con- 
trées sèches,  on  peut  en  boire  de  grandes  quantités 
sans  craindre  qu'elle  puisse  nuire  autrement  que, 
par  sa  température,  auquel  cas  nous  avons  consa- 
cré plus  haut  quelques  considérations. 

Les  boissons  mucilagineuses  de  graines  de  lin, 
de  psyllium,  de  graines  de  melon  etc.,  les  boissons 
acides  peuvent  être  employées  au  même  titre  que 
l'eau;  celle-ci,  cependant  doit  être  préférée  pour 
les  repas,  parce  que  sa  saveur  insipide  ne  peut  in- 
fluer sur  celle  des  mets  qui  les  composent. 

Bains. 

Nous  n'avons  recommandé  l'usage  des  bains  dans 
les  pays  humides  que  comme  contribuant  à  l'en- 
tretien de  la  peau,  qu'ils  nettoient  et  qu'ils  déli- 
vrent des  éruptions  légères  dont  elle  est  le  siège. 

Dans  les  pays  secs,  les  bains  ne  sont  pins  seule- 
ment appelés  à  remplir  cet  office,  mais  encore  à 
contribuer,  comme  les  boissons  aqueuses,  à  four- 
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nir  au  sang,  par  l'absorption,  les  matériaux  aqueux 
qu'il  réclame  avec  tant  d'énergie. 

De  même  que  les  boissons,  ils  calment  l'irrita- 
tion générale  et  produisent  une  détente  dans  tout 
l'organisme  souvent  délicieuse,  contrairement  en- 
core à  l'effet  qui  en  résulte  dans  les  pays  humides, 
où  la  chaleur  et  la  soif  en  sont  toujours  aug- 
mentées. 

J'ai  vu  des  personnes  prendre  pendant  très-long- 
temps jusqu'à  deux  bains  par  jour,  et  en  retirer 
chaque  fois  un  nouveau  sentiment  de  bien-être. 

Nous  croyons  donc  que  l'on  peut  s'y  plonger 
aussi  souvent  que  l'on  voudra,  en  prenant  toutefois 
conseil  de  l'appétence  instinctive  qui  fait  souvent 
qu'on  désire  ou  qu'on  ne  désire  pas  se  baigner. 


Nous  voici  au  terme  de  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée  ;  notre  but  principal  était  de  faire 
ressortir  les  différences  essentielles  organiques  qui 
résultent  de  l'action  de  la  chaleur  sèche  et  de  la 
chaleur  humide  ;  nous  avons  aussi  voulu  signaler 
l'influence  considérable  que  l'alimentation  et  les 
actes  divers  dépendant  de  la  volonté  de  Thomme, 
ont  sur  la  production  des  maladies  de  ces  contrées, 
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et  nous  avons  essayé  d'établir  les  règles,  à  l'aide 
desquelles  il  peut  se  guider  au  milieu  de  ces  causes 
générales  morbides,  toujours  menaçantes. 

Lorsque  toutes  les  précautions  ont  été  impuis- 
santes à  prévenir  ou  à  guérir  sans  retour  immédiat 
les  maladies,  il  ne  reste  plus  à  l'iiabitant  de  ces 
contrées  malsaines,  qu'une  seule  ressource,  c'est  de 
les  fuir. 

Au  sujet  de  cette  détermination  extrême,  il  est 
bon  de  faire  quelques  remarques  ;  nous  avons  si- 
gnalé, de  même  que  Lind  et  tous  les  auteurs,  l'heu- 
reux voisinage,  près  des  lieux  les  plus  malsains,  de 
localités  très-salubres  (page  29)  où  viennent  se  réfu- 
gier et  y  guérir  les  personnes  éprouvées  par  le  cli- 
mat meurtrier  des  contrées  marécageuses;  mais 
cette  circonstance  favorable  ne  se  rencontre  que  dans 
quelques  régions  privilégiées,  et  d'ailleurs  les  pré- 
ceptes qui  découlent  de  ses  bons  effets  ne  sont  ap- 
plicables qu'aux  pays  chauds  et  humides. 

Or,  l'expérience  d'accord  avec  le  raisonnement, 
démontre  que  l'on  peut  trouver  dans  la  différence 
d'action  sur  l'organisme  des  pays  humides  et  des 
pays  secs,  les  moyens  de  corriger  leurs  mauvais 
effets,  en  faisant  contribuer  l'un  à  guérir  les  ma- 
ladies de  l'autre  et  réciproquement  ;  exemples  :  les 
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habitants  de  Mazatlaii  attaqués  de  dyssenteries,  dv. 
diarrhées  et  de  fièvres  intermittentes  rebelles,  gué- 
rissent en  peu  de  jours  à  Durango,  ville  située  dans 
l'intérieur,  au  milieu  des  montagnes  ;  à  leur  toui- 
les  habitants  de  Durango  viennent  sur  la  côte  se 
délivrer  des  diarrhées  et  des  dyssenteries  qu'ils 
n'ont  pu  conjurer  dans  le  lieu  de  leur  résidence. 

Les  malades  de  San-Blas  et  de  Tépic  vont  à 
Guadalajara  et  à  Sayula  retrouver  leur  santé  per- 
due, et  ceux  de  Sayula  et  de  Guadalajara  viennent 
à  Tépic  et  à  San-Blas  pour  se  rétablir  de  leurs 
affections  jusqu'alors  incurables. 

Les  médecins  de  Mexico,  Toluca,  etc.,  envoient 
leurs  malades  en  terre  chaude  et  humide  à  Cuer- 
navaca,  à  Jalapa,  et  à  Vera-Cruz,  et  ceux  de  ces 
dernières  localités  voient  à  leur  tour  émigrer  les 
leurs  vers  les  terres  élevées  et  sèches. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  modifications  diverses 
de  l'organisme  dans  ces  contrées  donne  de  ces 
faits  l'interprétation  la  plus  claire  et  la  plus  con- 
vaincante ;  ils  constituent  donc  une  preuve  nouvelle 
et  décisive  de  l'antagonisme  qui  existe  entre  l'in- 
fluence des  pays  humides  et  celle  des  pays  secs,  que 
nous  nous  sommes  efforcés  de  démontrer. 

On  doit  donc  recourir  d'abord  à  ces  ressources 
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que  présentent  les  différences  d'action  des  climats 
chauds;  une  fois  épuisées,  la  chance  unique  et 
dernière  est  de  s'enfuir  en  toute  hâte  \ers  les  ré- 
gions tempérées. 
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et  se  vend  séparément  aux  prix  indiqués  ci-dessus. 

CURY.  TABLEAUX  SYNOPTIQUES  DES  ARTÈRES,  exposant  avec  la  plus 
grande  clarté  la  disposition  générale  de  ce  système  de  vaisseaux  et  les  rap- 
ports de  ses  parties  entre  elles  et  avec  les  troncs  pulmonaire  et  aortique, 
in-4  oblong,  Paris,  1835 »     75  c. 

DEDOLT.  TABLEAU  PHRÉNOLOGIQUE  exposant  la  classification  des  fa- 
cultés morales  et  intellectuelles,  et  orné  de  nombreuses  fig.,  1  feuille 
iii-fol.  Jésus 2  ir.  50 

DEBOUT.  TABLEAU  PHRÉNOLOGIQUE  DU  CRANE.  1  feuille  in-fol. 
Jésus 2  fr. 

DEBOUT.  TABLEAU  PHRÉNOLOGIQUE  DU  CERVEAU,  lieu  ille  in-folio 
î/,.,,e  2  fr.  50 


/ ,  i.iviir.s  iiK  ioNi>£  nr  Victor  nasson. 

/         7  ^^ 


MÉDECINE  ET  CHIHDB6IE.  " '  ^--^ 

DIEU  (S.).  TRAITÉ  DE  MATIÈRE  MÉDICALE  ET  DE  THÉRAPEUTIQUE, 

précédé  de  considérations  générales  sur  la  zoologie,  et  suivi  de  l'Histoire 
des  eaux  naturelles.  Paris,  1847-1848,  4  vol.  in-8 26  fr. 

DONNÉ.  TABLEAU  DES  DIFFÉRENTS  DÉPOTS  DE  MATIÈRES  SALINES 

et  de  substances  organisées  qui  se  font  dans  les  urines  j  présentant  les  ca- 
ractères propres  à  les  distinguer  entre  eux,  à  reconnaître  leur  nature.  Dédié 
aux  professeurs  de  chimie  et  aux  praticiens.  Paris,  1838,  un  tableau  sur 
grand-raisin,  avec  figures  gravées I  fr.  50 

DUGÈS.  TRAITÉ  DE  PHYSIOLOGIE  COMPARÉE  de  l'homme  et  des  ani- 
maux. 1839,  3  vol.  in-8,  fig 18  fr. 

EDWARDS  etVAVASSEUR.  NOUVEAU   FORMULAIRE  PRATIQUE  DES 

HOPiTAtJX,  OU  choix  de  formules  des  hôpitaux  civils  et  militaires  de  France, 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Italie,  etc.,  contenant  l'indication  des  doses 
auxquelles  on  administre  les  substances  simples,  et  les  préparations  ma- 
gistrales et  officinales  du  Codex,  l'emploi  des  médicaments  nouveaux  et  des 
notions  sur  l'art  de  formuler.  4=  édit.,  entièi-ement  refondue,  et  augmentée 
d'une  notice  statistique  sur  les  hôpitaux  de  Paris  ;  par  Mialiik,  professeur 
agrégé  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1842.  1  vol.  in-32.  3  fr.  50 
—  Le  même,  relié 4  fr. 

L'exécution  typographique  de  ce  formulaire,  imprimé  sur  papier  collé  et  avec  encadre- 
ments, a  permis  d'en  faire  un  petit  volume  des  plus  portatifs,  quoiqu'il  renferme  beaucoup 
plus  de  formules  qu'aucun  autre  ouvrage  de  ce  genre. 

EDWARDS  (W.-F.j.  DE  L'INFLUENCE  DES  AGENTS  PHYSIQUES  SUR 

LA  VIE.  Paris,  1824,  in-8 8  fr. 

FOVILLE.    TRAITÉ    COMPLET     DE     L'ANATOMIE     DU     SYSTÈME 

î^ERVEUx  CÉRÉBRO-SPINAL.  1  vol.  in-8  et  atlas  cartonné  de  23  planches  in-4'', 
dessinées  d'après  nature  et  lithographiées  par  MM.  E.  Beau  et  Bion,  sur  les 
préparations  de  M.  Fovillh,  médecin  en  chef  de  la  maison  royale  de  Gharen- 
ton.  Paris,  1844 28  fr. 

GALIEN.  OEUVRES  MÉDICO-PHILOSOPHIQUES,  traduites  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  sur  les  textes  grecs  manuscrits  et  imprimés  avec 
des  introductions  et  des  notes,  par  le  docteur  Cn.  V.  Darkmberg,  bibliothé- 
caire de  l'Académie  royale  de  médecine  {sous  presse). 

GARDIEN.  TRAITÉ  COMPLET  D'ACCOUCHEMENTS,  et  des  maladies 
des  filles,  des  femmes  et  des  enfants,  3*  édit.  augmentée.  Paris,  1824  à  1826, 
4  vol.  in-8,  fig 25  fr. 

GERDY.  PHYSIOLOGIE  MÉDICALE,   didactique  et  critique.  Paris,  1832, 

4  vol.  in-8,  publiés  en  8  parties  ;  prix  de  chacune 3  fr.  75 

/,  Les  deux  premières  parties  sont  en  vente. 
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GRIMÂUX  DE  CAUX  ET  MARTIN  SAINT-ANGE.  HISTOIRE  DE  LA  GÉNÉ- 

RATioN  de  l'homme  précédée  de  l'étude  comparative  de  cette  fonction  dans 
les  divisions  principales  du  règne  animal.  Paris,  1  vol.  in-4  de  470  pages, 
accompagné  d'un  magnifique  atlas  de  12  planches  gravées  en  taille-douce 

avec  contre-épreuves  au  trait  pour  la  lettre 9  fr. 

Grand  papier,  avec  planches  coloriées 18  fr. 

GRISOLLE.  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  ET  PRATIQUE  DE  PATHOLOGIE 

INTERNE.  2'^  édit,  Paris,  1846,  2  forts  vol.  in-8  IG  fr. 

HATIN  (J.).  COURS  COMPLET  D'ACCOUCHEMENTS,  et  de  maladies 
des  femmes  et  des  enfants,  avec  huit  tableaux  synoptiques,  2^  édition  aug- 
mentée, et  accompagnée  d'un  atlas  de  17  planches  in-4  dessinées  etlitho- 
graphiées  par  Emile  Beau.  Paris,  1836-1845,  1  vol.  in-8  et  atlas.. .        9  fr. 

HIPPOCRATE.  Le  serment;  la  loi;  de  l'art;  du  médecin;  prorrhétiques  ; 
le  pronostic  ;  prénotions  de  Cos  ;  des  airs;  des  eaux  et  des  lieux  ;  épidémies, 
livres  1  et  III  ;  du  régime  dans  les  maladies  aiguës;  aphorismes,  fragments 
de  plusieurs  autres  traités;  traduits  du  grec  sur  les  textes  manuscrits  et 
imprimés;  accompagnes  d'introductions  eide  notes;  par  le  D''  Ch.  Darem- 
BERG,  bibliothécaire  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1844.     4  fr. 

HUBERT  -  VALLEROUX.    ESSAI     THÉORIQUE     ET     PRATIQUE     DES 

MALADIES  DE  l'oreille.  Paris,  1846,  1  vol.  in-8 5  fr. 

KAAN  (H.).  PSYCHOPATHIA  SEXUALIS.   Lipsiœ,  1844,  in-8. .. .        3  fr. 

LEFOULON   (J.\  NOUVEAU  TRAITÉ  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DE 

l'art  du  dentiste.  1  beau  volume  in-8  de  plus  de  500  pages,  avec  130  fig. 
intercalées  dans  le  texte.  Paris,  1841 7   fr . 

LEGENDRE  (F.  L.).  RECHERCHES    ANATOMO-PATHOLOGIQUES    ET 

CLINIQUES  SUR  QUELQUES  MALADIES  DE  l'enfance.  Paris,  1846,  iu-S.    C  fr. 

LÉLUT  (F).  REJET  DE  L'ORGANOLOGIE  PHRÉNOLOGIQUE  de  Gall 
et  de  ses  successeurs.  Paris,  1843,  1  vol.  in-8,  avec  2  planches. . .         7  fr. 

LENOIR  (A.).  ATLAS  COMPLÉMENTAIRE    DE    TOUS    LES    TRAITÉS 

d'accouchements,  contenant  90  planches  dessinées  d'après  nature  et  liiho- 
■  graphiécs  par  M.  E.  Beau,  avec  le  texte  en  regard.  Ces  planches  représen- 
tent le  bassin  et  les  organes  génitaux  de  la  femme  adulte,  le  développement 
derocufliumain,  les  diverses  présentations  et  positions  du  fœtus,  les  opéra- 
tions obstétricales,  etc.  1  beau  volume  grand  in-8  jésus,  cartonné.       45  fr. 

LIKBIG  (J).  CHIMIE    ORGANIQUE  APPLIQUÉE  A   LA  PHYSIOLOGIE 

animale  et  a  la  pathologie,  traduction  faite  sur  les  manuscrits  de  l'auteur 
par  Cil.  Geriiardt,  professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier. Pans,  1842,  1  beau  vol.  in-8 T  fr.  50 


/'  "'   '  \  LIVUES  r>K   FONDS   M.    VIOTOfl  MASSON.  /  \ 

/     .)     V ^  ...  y     9     \ 

...y  • '  MÉDBCINE  ET  CHIBURGIE.  ' 

LONGET.  ANATOMIE    ET    PHYSIOLOGIE    DU    SYSTÈME    NERVEUX 

de  riiomme  cl  des  animaux  verlébrés,  ouvrage  contenant  des  observations 
pathologiques  relatives  au  système  nerveux,  et  des  expériences  sur  les  ani- 
maux des  classes  supérieures,  ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France. 
Paris,  1842.  2  forts  vol.  in-8,  avec  pi.  lilhograpliiées  par  E  Rkad.     17  fr. 

LONGET.  TRAITÉ  DE  PHYSIOLOGIE.  2  forts  volumes  grand  in-8  com- 
pactes, avec  figures  dans  le  texte  et  planches  en  taille  douce  noires  et  colo- 
riées. Paris,  1847-1848 18  fr. 

LONGET.  RECHERCHES  EXPÉRINlENTâLES  sur  les  fonctions  de  l'épi- 
glotte  et  sur  les  agents  de  l'occlnsion  de  la  glotte  dans  la  déglutition,  le  vo- 
missement et  la  rumination  ;   fig.  in-8,  1841 1   fr.  50 

LONGET.  RECHERCHES  EXPÉRIIVIEIMTALES  sur  les  conditions  nécessai- 
res à  l'entretien  et  à  la  manifestation  de  l'irriiabilité  musculaire,  avec  ap- 
plication à  la  pathologie;  fig.  in-8,  1841 1  fr.  50 

LONGET.  EXPÉRIENCES  RELATIVES  AUX  EFFETS  DE  L'INHALATION 

DE  l'Étiier  sulfurique  SUR  LE  SYSTEME  NERVEUX.  In-8.  Paris.,  1847.      2  fr. 

LONGET  ET  MATTEUCCI.  SUR    LA    RELATION    QUI    EXISTE    ENTRE 

LE  SENS  DU  COURANT  ELECTRIQUE  et  les  conlracHons  musculaires  dues  à  ce 
courant.  Premier  mémoire.  Paris,  1844,  in-8 1  fr. 

LUGOL.  RECHERCHES  ET  OBSERVATIONS  SUR  LES  CAUSES   DES 

MALADIES  SCROFULEUSES.  Paris,  1844,  1  vol.  in-8. . .    7  fr. 

MANEC.  TRAITÉ  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DE  LA  LIGATURE  DES 

ARTERES.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France,  1  vol.  in-folio,  car- 
tonné avec  14   planches  coloriées,  2"  édit.  Paris,  1835 15  (r. 

MANUEL  DES  ASPIRANTS  AU  DOCTORAT  EN  MÉDECINE,  etc.,  par  ! 

j        des  agrégés  et  docteurs  en  médecine,  premier  et  troisième  examens,  2  vol.  | 

in-18,  avec  fig.  intercalées  dans  le  texte. 8  fr.  I 

j    Chaque  volume  se  vend  séparément. . .    4  fr. 

MATTEUCCI  (Cii.).  TRAITÉ    DES    PHÉNOMÈNES    ÉLECTRO-PHYSIO- 

I       LOGIQUES  DES  ANIMAUX,  suivi  d'éludes  anaiomiques  sur  le  système  nerveux    j 

et  sur  l'organe  électrique  de  la  torpille,  par  M.  P.  Savi.  Paris,  1844,  1  vol. 
I        in-8,  avec  6  planches,  in-4 8  fr. 

/     MATTEUCCI.  LEÇONS  SUR     LES    PHÉNOMÈNES    PHYSIQUES     DES 

]  CORPS  VIVANTS.  Édition  française,  publiée  avec  des  additions  considérables, 

i  sur  la  2''  édit.  italienne.  Paris,  1847,  1  voL  in-18,  avec  18  fig.  dans  le  texte. 

3  fr.  .50 
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RflÉmOIRES    DE    LA    SOCIÉTÉ  DE  CHIRURGIE  DE    PARIS.  Publiés, 

dans  le  format  in-4.  Prix  de  chaque  volume 20  fr. 

Franco  par  la  posle 23  fr. 

Le  premier  fascicule  du  lome  premier  a  paru  le  25  mars  1847. 

11  sera  publié  chaque  année  un  volume  de  550  à  GOO  pages.  Le  volume  sera 
donné  aux  souscripleurs  en  six  ou  huit  fascicules  qui  paraîtront  à  des  inter- 
valles indéterminés.  Le  prix  de  chaque  volume  est  payable  en  retirant  le 
premier  fascicule. 

MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE  D'OBSERVATION.  2  v.  in-8 

Le  tome  l'"',  contenant  :  Avertissoment,  par  Louis,  président  perpétuel  ;  — de  j 

l'Examen  des  maladies  et  de  la  recherche  des  faits  généraux,  par  le  même  ;  | 

—  Essai  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  cataracte,  par  Tu.  Maunoir  ;  | 

—  Recherches  sur  l'emphysème  des  poumons,  par  Louis  ;  —  Recherches  j 
sur  le  cœur  et  le  système  artériel  chez  l'homme,  par  Bizot;  — Mémoire  j 
analytique  sur  l'orchite  blennorrhagique,  par  Makc-d'Espine.  1  beau  vol.  i 
in-8,  Paris,  1836 8  fr.  I 

Le  tome  H,  contenant  :  1"  de  la  fièvre  jaune  observée  à  Gibraltar  par  Louis  ;  —  j 

2"  Sur  le  pouls  des  enfants,  par  Valleix  ;  —  3"  Recherches  sur  une  produc-  I 
tion  osseuse  à  la  surface  du  crâne  chez  les  femmes  mortes  en  couches,  par 

DucREST  ;  —  -'i"  Sur  la  bronchite  capillaire,  par  Fauvel,  etc 8  fr.  j 

MIALHE.  MÉWIOIRE  SUR  LA  DIGESTION  etrassimilation  des  matières    i 

amyloides  et  sucrées.  Paris,  18K>,  broch.  in-8 1  fr.  25     ' 

1 
MOREAU  (J.)  (de  Tours).  DU   HACHISCH   ET  DE  L'ALIÉNATION  IWEN- 

TALE,  études  psychologiques.  Paris,  1815,  1  vol.  in-8 71'r. 

MOREAU-BOUTARD  (L.M.A).  PRÉCIS   DE  CHIRURGIE  ÉLÉMENTAIRE, 

leçons  professées  à  l'hôpital  militaire  de  perfectionnement  du  Val-de-Gràco 
en  1843  et  18'i4,  avec  95  fig.  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  1845,  1  vol. 
grand  in-18 2  fr.  25 

MOURE  (A.)  et  IL  MARTIN.  VADE  WIECUWî  DU  MÉDECIN  PRATICIEN  : 

Précis  de  thérapeutique  spéciale,  de  pharmaceutique,  de  i)barmacologie. 
1  beau  vol.  grand  in-18  compacte,  Paris,   1845 G    fr. 

Le  même,  reliure  pleine 7  IV. 

MUTEL(D.  Pli  ).  ÉLÉMENTS  D'HYGIÈNE  MILITAIRE.  Paris,  1843,  1  vol. 
gr.  in-1  r, . .         ;i  fr.  50 

ORFJLA.  TRAITÉ   DE  TOXICOLOGIE.  4<:  édition,  entièrement  refondue. 
Paris,  IS43,  2  vol.  in-S IG  fr. 

PKIUlIKIt.  DE  L'HYGIÈNE  EN  ALGÉRIE,  suivi  d'un  Mémoire  sur  les  pestes 
de  l'Algérie,  par  l{i;iiiiiujG(;i;ii.  Paris,  1847,  2  vol.  grand  in-S  Jésus.        24  fr. 
Cet  ouvrage  fait  partie  de  l'F.xploration  scieiililii|iii:  <li'  l'Alfréric,  piililirc  |)ai'  onlri;  ilii 
Cîouvor'ncriieril,  seolion  des  Sciences  médicali's. 
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ROQUES  (J.).  HISTOIRE     DES    CHAMPIGNONS    COMESTIBLES    ET    j 

VÉNÉNEUX,  OÙ  l'on  uxpose  loui's  caraciùrus  disliiiciils,  leurs  inujii-iclcs  ali- 
mentaires et  économiques,  leurs  ellels  nuisibles  el  les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir ou  d'y  remédier;  ouvrage  utile  aux  amateurs  de  cliaiiipignons,  aux 
médecins,  aux  naturalistes,  aux  propriétaires  ruraux,  aux  maires,  aux  cu- 
rés de  campagne;  2"  édit.,  revue  et  considérablement  augmentée.  Paris, 
18-11 ,  1  vol.  in-8,  avec  un  atlas  grand  in-'i  de  24  planches  représentant  dans  ' 
leurs  dimensions  et  leurs  couleurs  naturelles  cent  espèces  ou  variétés  de  > 
champignons 27  fr.     j 

ROUSSEL.  SYSTÈME  PHYSIQUE    ET  MORAL   DE    LA    FEMME,  nou-    '\ 

velle  édition,  contenant  une  notice  biographique  sur  Roussel  et  des  notes, 
parle  docteur  Cerise.  Paris,  1845,  1  vol.  grand  in-18 3  fr.  50 

SEDILLOT.  TRAITÉ  DE    MÉDECINE   OPÉRATOIRE,     BANDAGES  ET 

APPAREILS.  Paris,  184G,  1  fort  vol.  iu-8,  avec  330  Ug.  dans  le  texte.       14  IV.     j 

THORE.  études  sur  les  MALADIES   INCIDENTES  DES  ALIÉNÉS. 

Paris,  1847,  1  vol.  in-8 5  fr.     i 

TROUSSEAU  ET  LASEGUE.  MALADIES  DES    ENFANTS  DU   PREMIER 

AGE.  1  vol,  in-8,  sous  presse. 

L'UNION  MÉDICALE. 

Voyez  à  l'article  Journaux. 

II. 

PHYSIQUE,  CHIMIE,  PHARMACŒ. 


AIME  (G.).  RECHERCHES  DE  PHYSIQUE  GENERALE  SUR  LA  Mé- 
diterranée. Paris  1846,  1  volume  gr.  in-4  Jésus,  avec  6  planches  gravées  en 
taille-douce , 30  fr. 

AIMÉ   (G.).    OBSERVATIONS    SUR    LE     MAGNÉTISME    TERRESTRE. 

Paris  1846. 1  vol.  gr.  in-4  Jésus  avec  26  pi.  gravées  en  taille-douce.        36  fr. 

Ces  deux  ouvrages  font  partie  de  l'Exploration  scientifique  de  l'Algërie,   publiée  par 
ordre  du  Gouvernement,  section  de  physique  générale. 

ANNALES  DE  CHIMIE  ET  DE  PHYSIQUE. 

Voyes  à  l'article  des  Journaux. 

RARRESWIL     et    SORRERO.     APPENDICE    A    TOUS    LES     TRAITÉS 

d'analyse  CHIMIQUE,  rccueil  des  observations  publiées  depuis  dix  ans  sur 
l'analyse  qualitative  et  quantitative.  1  vol.  in-8,  avec  une  planche  et  ligures 
dans  le  texte.  Paris,  1 843 7  fr. 
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BKRZÉLIUS.  RAPPORT  ANNUEL  SUR  LES  PROGRÈS  DE  LA  CHIIWIIE, 

nrésenté  le  31  mars  de  chaque  année,  à  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, traduit  du  suédois,  par  Plantamour. 

—  Ces  rapports  sont  publiés  chaque  année  depuis  1840  inclusivement  dans  le 
format  in-8,  prix  de  chaque  rapport  de  1840  à  1845 5  fr. 

—  Chacun  des  rapports  suivants 6  fr. 

DESCHÀMPS  (d'Avallou).  TRAITÉ  DES  SACCHAROLÉS    LIQUIDES  ET 

DES  MÉLioLÉs,  suivi  de  quelques  formules  officinales  et  magistrales  modi- 
fiées. 1  vol.  grand  in-18,  avec  tableaux.  Paris,  XWi 3  fr.  50 

DUMAS  ET  BOUSSINGAULT.    ESSAI   DE     STATIQUE  CHIMIQUE    DES 

ÊTRES  ORGANISES,  leçou  profcsséo  par  M.  Dumas  à  l'École  de  médecine,  le 
21  août  1841  pour  la  clôture  de  son  cours.  3^  édition,  augmentée  de  docu- 
ments nouveaux.  Paris,  février  1 844,  in-8 3  fr. 

FEE.  COURS  D'HISTOIRE  NATURELLE  PHARWACEUTIQUE,  ou  His- 
toire des  substances  usitées  dans  la  thérapeutique,  les  arts  et  l'économie 
domestique.  Paris,  1837,  2  vol.  in-8 10  fr. 

FRESENIUS  ET  SACC.  TRAITÉ  D'ANALYSE  QUALITATIVE,  édition 
française,  publiée  par  M.  Fresenius,  avec  la  collaboration  de  M.  Sacc,  sur  la 
3e  édition  allemande,  et  augmentée  de  plusieurs  chapitres  inédits.  Paris, 
1845,  1  vol.  grand  in-18,  avec  figures  dans  le  texte 3  fr.  60. 

FRESENIUS  ET  SACC.  ANALYSE  QUANTITATIVE,  Traité  du  dosage  et  de 
la  séparation  des  corps  simples  et  composés  les  plus  usités  en  pharmacie, 
dans  les  arts  et  en  agriculture;  par  R.  Fresenius.  Édition  française  publiée 
par  le  docteur  Sacc,  1  volume  grand  in-18,  avec  77  fig.  dans  le  texte.      5  fr. 

GAY-LUSSAC.  TRAITÉ  D'ALCALIMÉTRIE.  1  volume  avec  figures  dans  le 
texte  [Sous  presse). 

GERHARDT.  PRÉCIS  DE  CHIMIE  ORGANIQUE.  Paris,  1845, 2  v.  in-8.  IG  fr. 

GERHARDT.  ANNUAIRE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE,  publié  chaque  an- 
née depuis  1S45,  inclusivement,  prix  de  chaque  rapport,  in-8.        7  fr.  50 

GIRARDIN.  LEÇONS  DE  CHIMIE  ÉLÉMENTAIRE  APPLIQUÉES  AUX 

arts  inijustrirls,  faites  le  dimanche  à  l'école  municipale  de  Rouen,  3^  édi- 
tion, 1  vol.  in  8,  divisé  en  deux  parties  avec  200  figures  et  échantillons 
d'indienne  intercalés  dans  le  texte,  Paris,  1846 14  fr. 

IIOEFFER.  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE  depuis  les  tpmps  les  plus  reculés 
jusqu'à  notre  époque,  comprenant  une  analyse  détaillée  des  manuscrits  al- 
chirni()ues  de  la  bihliolhèiiue  royale  de  Paris  ;  un  exposé  des  doctrines  ca- 
balistiques sur  la  pierre  philosoj)hale  ;  l'hi-stoire  de  la  pharmacologie,  de  la 
métallurgie,  et  en  général  de.s  sciences  et  des  arts  qui  se  rattachent  à  la 
chimie,  etc.  Paris,  1842,  2  vol.  in-S  . .    17  fr. 
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PHTSIQXIE,  CHIMIE  ET   PHABHACIE. 


JOURNAL  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 

Voyez  à  l'ailiclc  Jouhnaux. 

LAURENT.  PRÉCIS  DE  CRISTALLOGRAPHIE  SUIVI  D'UNE  MÉTHODE 

SIMPLE  d'analyse  AU  CHALUMEAU,  ci'iipvès  des  leçons  particulières  de  M.  Lau-' 
rent,  professeur  de  cliimie  à  la  f'aciillé  des  sciomces  de  Bordeaux.  Paris,  1847, 
1  vol.  grand  in-18  avec  175  ligures  dans  le  texte 2  l'r.  25 

LATERRADE.  CODE   EXPLIQUÉ   DES   PHARMACIENS,  on  Commentaire 

sur  les  lois  et  la  Jurisprudence  en  malière  pharmaceutique.  Paris,  IS33, 
gr.  In-lS 3  Cr.  50 

LIEBIG  (J).  TRAITÉ  DE  CHIMIE  ORGANIQUE;  Mit.  française,  revue  et 
considérablement  augmentée  par  l'auteur,  et  publiée  par  Cn.  Gerhardt, 
professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier,  3  vol.  in-8. 
Paris,  1841-1844 25  fr. 

LIEBIG  (J.).  LA  CHIMIE  APPLIQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE 

ET  A  l'aghiculture.  Paris,  1H44,  2<^  édition  considérablement  augmentée; 
traduction  faite  sur  la  4=  édition  allemande  par  Cri.  Gerhardt  et  revup 
par  M.  J.  LiEBiG.  1  vol.  in-8 7  fr.  50 

LIEBIG  (J.).  LA  CHIMIE  ORGANIQUE  APPLIQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE 

animale  et  à  la  pathologie,  traduction  faite  sur  les  manuscrits  de  l'auteur 
pr  Cm.  Geruardt,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier  et  re- 
vue par  M.  J.  LiEBiG.  Paris,  octobre  1842,  1  vol.  in-8 7  fr,  50 

LIEBIG.  LETTRES  SUR  LA  CHIMIE,  considérée  dans  ses  applications  à 
l'industrie,  à  la  physiologie  et  à  l'agriculture,  nouvelle  édition  française  pu- 
bliée par  Cn.  Gerhardt,  Paris,  1847,  1  vol.  grand  in-18,  avec  nu  portrait  de 
M.  LiEDiG 3  fr.  50 

MATTEUCCI  (Cn.).  TRAITÉ    DES    PHÉNOMÈNES    ÉLECTRO-PHYSIO- 

LOGiQtTES  DES  ANIMAUX,  suivi  d'étudcs  auatoniiqucs  sur  le  système  nerveux 
et  sur  l'organe  électrique  de  la  torpille,  par  M.  P.  Savi.  Paris,  1844,  1  vol. 
in-8,  avec  6  planches  in-4.  Prix S  fr. 

MATTEUCCI.  LEÇONS    SUR    LES    PHÉNOMÈNES    PHYSIQUES    DES 

CORPS  vivants.  Édition  française  publiée  avec  des  additions  considérables 
sur  la  deuxième  édition  italienne.  Paris,  1847,  1  vol.  grand  in-18,  avec 
18  figures  dans  le   texte   > 3  fr.  50 

ORFILA.  ÉLÉMENTS  DE  CHIMIE  MÉDICALE,  7=  édit,  entièrement  re- 
fondue. Paris,  1844,  2  vol.  in-S,  fig 16  fr. 

ORFILA.  TOXICOLOGIE  GÉNÉRALE,  4=édit.  entièrement  refondue.  Pa- 
ris,  1844,2  vol.  in-8 IG  fr. 

PELOUZE  et  FREMY-  COURS  DE  CHIMIE  GÉNÉRALE,  2  forts  volumes 
grand  in-8''  compactes,  avec  un  allas  de  40  planches  gravées  en  taille- 
douce.  Paris,  1847 15  fr. 
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PERSOZ.  TRAITÉ    THÉORIQUE    ET    PRATIQUE    DE    L'IMPRESSION 

DES  TissHS,  4  be^ux  vol.  in-8,  avec  165  figures  et  429  échantillons  d'étoffes, 
intercalés  dans  le  texte,  et  accompagnés  d'un  atlas  de  20  planches  in-4, 
gravées  en  taille  douce,  dont  4  sont  coloriées.  Ouvrage  auquel  la  société  d'en- 
couragement a  accordé  une  médaille  de  3,000  fr.  Paris,  1846 70  fr. 

PLATTNER  (C.  J.).  TABLEAUX  DES  CARACTÈRES  QUE  PRÉSENTENT 

AU  CHALUMEAU,  Ics  alcalis,  les  terres  et  les  oxydes  méialliques,  soit  seuls, 
soit  avec  des  réactifs,  extraits  du  traité  des  essais  au  chalumeau  et  traduit 
de  l'allemand,  par  A.  Sobrero  D.  M.  Paris,  1843.  4  tableaux  in-folio,  bro- 
chés in  4 2  fr. 

REGNAULT.  COURS   ÉLÉMENTAIRE    DE    CHIMIE,  2  vol.  in-18  anglais, 
avec  fig.  dans  le  texte 14  fr. 

REGNAULT.  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  PHYSIQUE,  2  vol.  in-18  an- 
glais, avec  fig.  dans  le  texte 14  fr. 

Ces  deux  ouvrages,  sous  presse. 

SOUBEIRAN.   TRAITÉ    DE    PHARMACIE    THÉORIQUE    ET   PRATIQUE 

3e  édition.  Paris,  1847,  2  forts  vol.  in-8,  avec  63  figures  imprimées  dans 
le   texte 16  fr. 

SOUBEIRAN.  PRÉCIS  ÉLÉMENTAIRE  DE  PHYSIQUE,  2'  édit.  augmentée. 
Paris,  1844,  1  vol.  in-8,  avec  13  planches  in-4 6  fr.  60 

SOUBEIRAN.  NOTICE  SUR  LA  FABRICATION  DES  EAUX  MINÉRALES. 

Paris,  1843.  Un  vol.  in-12,  avec  fig.  intercalées  dans  le  texte 4  fr. 


m. 

HISTOIRE  NATURELLE,  AGRICULTURE. 


ADANSON(M.).  COURS  D'HISTOIRE  NATURELLE  fait  en  1772,  publié 
.sous  les  auspices  de  M.  Adanson,  son  neveu,  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  M.  L,  P.  Payer,  agrégé  de  la  faculté  des  sciences.  Paris,  1R45. 
2  vol.  grand  in-18.  Prix 12  fr. 

ADANSON  (M.)  FAMILLES  NATURELLES   DES  PLANTES,  2^  édit.  pré- 
parée par  l'auteur,   cl  publiée  avec  une  introduction   et  des  notes,   par 
MM.  Adanson  neveu  et  Payer.  1  vol.  grand  in-8. 
Cet  ouvrage  est  accompagné  d'un  résume  sur  les  familles  naturelles,  telles  qu'elles  son! 

aujourd'hui,   qui  comprendra  la  description  de   tous  les  genres  connus  et  des  figures  sur 

bols  en  nombre  considérable  (5  environ  pour  chaque  genre),  rcpréscnt.inl  des  caractères 

dislinctifs  de  ces  genres.  2  vol.  grand  in-s. 
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AGARDH  (J.)  ALG/E   MARIS   MEDITERRANEI   ET  ADRIATICI,  observa- 

liouos  iii  diagnosia  speciuruin  ul  dispositioncm  geiieru m. /'amm,  184l, 
grand  iti-8 3  fr.  50 

AGASSIZ.  SYSTÈME  GLACIAIRE,  on  recherches  sur  les  glaciers,  leur  mé- 
canisme, leur  ancienne  extension,  elle  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire  de 
la  terre,  par  MM.  Agassiz,  A.  Guyot  et  Uesor.  l'"''  partie,  nouvelles  études 
et  expériences  sur  les  glaciers  actuels,  leur  structure,  leur  progression  et 
leur  action  sur  le  sol  ;  par  L.  Agassiz,  1  vol.  grand  in-8,  avec  un  allai  de 
3  cartes  et  9  planches  en  partie  coloriées.  Paris,  1847 50  l'r. 

ANNALES  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

Voyez  à  l'article  Jouunadx. 

AUDOUIN  (V).  HISTOIRE  DES  INSECTES  NUISIBLES  A  LA  VIGNE 

et  particulièrement  de  la  pyrale  qui  dévaste  les  vignobles  des  déparleineiils 
de  la  Côte-d'Or,  de  Saône-et-Loire,  du  Rhône,  de  l'Hérault,  des  Pyrénées- 
Orientales,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Chareule-Inférieure  et  de  Seine-el- 
Oise  ;  avec  l'indication  des  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  espérer  de  la 
détruire.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  ministre  des  travaux  publics, 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  de  MM.  les  membres  des  conseils  géné- 
raux des  départements  ravagés. 

Un  volume  grand  in-4  imprimé  avec  luxe,  accompagné  d'uQ  atlas  de  23  plan- 
ches gravées  et  coloriées  d'après  nature,  représentant  Tinsecle  à  tou  tes  les  épo- 
ques de  sa  vie,  et  la  vigne  dans  ses  états  de  dévastation.  Paris,  1842.  72  fr. 

Le  même,  avec  une  reliure  élégante 80  l'r. 

AUDOUIN  (V.).  ET  MILNE  EDWARDS.   RECHERCHES  POUR  SERVIR  A 

l'histoire  naturelle  du  littoral  de  la  frakce,  ou  Recueil  de  mémoires 
sur  l'anatomie,  la  physiologie,  la  classification  et  les  mœurs  des  animaux 
de  nos  côtes.  Voyage  à  GrandvillC;  aux  îles  Chausseyet  à  Saint-Malo  ;  2  vol. 
grand  in-8,  ornés  de  planches  gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin. 

Tome  1"".  lutroduction 17  fr. 

Tome  2°.  Annélides.  Première  partie 1 7  fr. 

REUDANT  (F.  S.).  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  MINÉRALOGIE  ET  DE 

GÉOLOGIE.  1  fort  vol.  in-l2,  imprimé  avec  luxe,  fig.  intercalées  dans  le  texte. 
Ouvrage  adopté  par  le  conseil  royal  de  l'instruction  publique,  pour  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  naturelle  dans  les  établissements  de  l'université  etap- 
prouvé  par  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  pour  l'enseignement  dans 
.    les  établissements  religieux G  fr. 

Ce  volume  fait  partie  Jii  cours  élémentaire  d'histoire  naturelle,  par  MJI.  Edwards,  dk  Jis- 
siEu  et  BEubiNT.  5  vol. 

Ou  vend  séparément  : 

La  Minéralogie,  1  vol o  fr. 

La  Géologie,  1  vol 3  fr.  50 


\                 LIVKES    DE    FONDS   DE    VICTOK   MASSON.  J 

16  ^~ -^  Kï 


\ 
HISTOIRE  NATUHEILE  ET  AGRICDLTORE.  " '         ^ 


BOUCHARD-CHANTEREAUX.  CATALOGUE  DES  MOLLUSQUES  terres- 
tres et  fluvialiles  observés  jusqu'à  ce  jour  à  l'état  vivant,  dans  ie  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  Boulogne,  1838,  br.  in-8,  pi 3  fr. 

BRÈME  (Le  marquis  de).  ESSAI  MONOGRAPHIQUE  ET  ICONOGRAPHI- 
QUE de  la  tribu  des  Cossyphides  : 

Première  partie.  Paris,  1842,  1  vol.  grand  in-8,  avec  7  planches  coloriées. 
Prix  cartonné 12  i'r. 

Deuxième  partie.  Paris,  1846,  1  vol.  grand  in-8,  avec  3  planches  coloriées. 
Prix  cartonné 6  fr. 

BRÈME  (Le  marquis  dej.  MONOGRAPHIE  DE  QUELQUES  GENRES  CO- 

lÉoptÈrks,  hétéromères,  appartenant  à  la  tribu  des  Blapsides.  Paris,  1842, 
broch.  in-12,  pi 2  fr. 

BRONGNIART  (Ad.  ).  HISTOIRE  DES  VÉGÉTAUX  FOSSILES,  ou  Re- 
cherches botaniques  et  géologiques  sur  les  végétaux  renfermés  dans  les 
diverses  couches  du  globe.  Paris,  1828-1839;  ouvrage  publié  en  2  vol. 
grand  in-4  et  300  planches,  paraissant  par  livraisons  de  6  à  8  feuilles  de 
texte  et  de  15  pi.  Prix  de  chaque  livraison 13  fr. 

,*,  Les  livraisons  1  à  12  formant  ie  premier  volume,  et  les  trois  premières  (13'  à  15"=)  du 
tome  deuxième,  sont  en  vente. 

BRONGNIART  (Ad.).ÉNUMÉRATION  DES  GENRES  DE  PLANTES  CUL- 

TivÉs  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  suivant  l'ordre  établi  dans 
l'École  de  botanique,  en  1843.  Paris,  1843,  1  vol.  in-l2.  Prix.      2  fr.  60  c. 

BUCKLAND.  DE  LA  GÉOLOGIE  ET  DE  LA  MINÉRALOGIE,  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  naturelle;  traduit  de  l'anglais 
par  M.  DoyJÈre,  professeur  au  collège  Henri  IV;  ouvrage  adopté  par  le  Con- 
seil royal  de  l'instruction  publique  et  couronné  par  l'Institut  de  France,  dans 
la  séance  du  31  mai  1839;  2  beaux  vol.  in-8  cart.,  ornés  de  plus  de  80  pi. 
et  d'une  carte  géologique  coloriée.  Paris,  183S 28  fr. 

C0LL0M6  (Ed.).  PREUVES  DE  L'EXISTENCE   D'ANCIENS  GLACIERS 

dans  les  vallées  des  Vosges;  du  terrain  erratique  de  cette  conti'ée.  1  vol. 
grand  in-8,  avec  4  pi.  coloriées.  Paris,  1847 8  fr. 

COLLOMB  (Ed.).  RESTAURATION  de  l'ancien  glacier  de  la  vallée  de  Saint- 
Amarin  (Haut-Rhin).  Paris,  1847,  1  feuille  Jésus  in-plano  coforiée.      5  fr. 

Celte  vue  donne  une  représentation  exacte  de  Tctat  des  choses  dans  les  vallées  des  Vosges, 
lorsqu'elles  étaient  occupées  par  des  masses  formidables  de  glace,  dans  les  temps  géologiques 
quioat  précède  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre. 

COMTE  (A.).  INTRODUCTION  AU  RÈGNE  VÉGÉTAL  do  A.  L.  di:  Jossieu, 
disposée  en  tableau  méthodique,  une  l'euilic  ^rand  colombier. .         I  fr.  25 
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COMTE  (A.).  RÈGNE  ANIMAL  DE  CUVIER,  disposé  en  labloaux  m élho- 
diques;  ouvrage  adopté  par  le  conseil  royal  de  l'instruction  publique  pour 
l'enseignement  de  l'histoire  naturelle  dans  les  collèges. 

Chacun  des  soixante-dix-huit  ordres  du  rogne  animal  se  trouve  représente  et 
décrit  dans  un  ou  plusieurs  tableaux.  La  collection  comprend  quatre-vingt- 
onze  tableaux,  sur  grand  colombier,  représentant  environ  cinq  mille  figures 
d'animaux 1 1 3  f'r.  75 

Demi-reliure  en  2  tomes,  avec  dos  en  maroquin 25  fr. 

Chaque  tableau  se  vend  séparément 1  fr.  25 

Les  diverses  classes  du  règne  animal  sont  résumées  en  quelques  tableaux,  et  peuvent  for- 
mer des  atlas  séparés,  ainsi  qu'il  suit  ; 

Tableaux. 

Titre  orné  d'un  beau  portrait  de  Cuvier,  et  suivi  d'un  rapport  fait  à 
l'Institut 1 

Introduction  à  l'étude  du  règne  animal 1 

l"  division.  —  Vkrté-  j  Races  humaines  et  Mammifères 8 

BRÉs  (33  tableaux). . .  j  Oiseaux 9 

2*  division Reptiles  et  Poissons 16 

„     ,.  .  .  .  A  Mollusques 11 

Se  dtmstoji.  —  Articu- \  „  ,     ,      ,,.,       .  »      ,    • 

,    ,„,      ,,        ,       { Crustacés,' Annelides  et  Arachniaes  12 

LES  (37  tableaux). . .  ) , 

^  Unsectes 25 

4®  division Rayonnes 8 

91 

Le  titre  et  le  tableau  général  d'introduction  pourront  ê>re  placés  en  tête  de  chaque  atlas,  si 
cet  atlas  est  pris  séparément. 

On  recevrait  cartonné  l'atlas  de  l'une  des  divisions  ou  des  sous-divisions,  en  ajoutant 
15  centimes  au  prix  de  chacun  des  tableaux  qui  la  composent. 

COMTE  (A.)  et  M.   EDWARDS.  CAHIERS  D'HISTOIRE   NATURELLE, 

à  l'usage  des  collèges.  Voy.  Edwards. 

COSSON  (E.)  et  GERMAIN  (E.).  FLORE  DESCRIPTIVE  et  analytique  des  i 

environs  de  Paris,  ou  Description  des  plantes  qui  croissent  spontanément  1 

dans  cette  région  et  de  celles  qui  y  sont  généralement  cultivées,  accompa-  j 

gnée  de  tableaux  dichotomiques  des  genres  et  des  espèces.  Paris,  1845.  j 

1  vol.  grand  in-18  divisé  en  deux  parties,  texte  compacte,  avec  une  carte  ! 

des  environs  de  Paris  sur  un  rayon  de  'JO  kilomètres.   ...    13  Ir.  \ 

Cet  ouvrage,  entièrement  basé  sur  des  recherches  nouvelles,  réunit  en  un  même  volume  la        ! 
description  complète  des  familles,  des  genres  et  des  espèces  des  environs  de  Paris,  et  des  ta- 
bleaux analytiques  destinés  à  en  faciliter  la  détermination. 


;  V  LIVRES  DE    FONDS    DE    VICTOR   MASSON.  /  \ 

/    18     v^ y     18    V 

^'  HISTOIRE  NATHRELIE  ET  AGRICDLTUHE.  " '  \, 

COSSON  (E.)  et  GERMAIN  (E.).  ATLAS  DE  LA  FLORE  des  environs  de 
Paris,  OU  Illustrations  de  la  plupart  des  espèces  litigieuses  de  cette  région, 
accompagnées  d'un  texte  explicatif.  1  vol.  grand  in-l 8,  cartonné,  contenant 
42  pi.  grav.  en  taille-douce.  Prix,  cartonné 9  fr. 

Les  planches,  toutes  dessinées,  d'après  nature,  par  le  docteur  E.  Germain,  sous  les 
yeux  de  son  collaborateur,  sont  gravées  avec  le  plus  grand  soin  par  les  artistes  les  plus 
distingués. 

Ces  planches,  bien  que  rentrant  dans  le  format  portatif  de  la  Flore,  donnent  chacune 
plusieurs  espèces  accompagnées  de  l'analyse  grossie  des  caractères  spécifiques. 

Pour  les  espèces  nouvelles,  et  pour  les  plantes  qui  n'ont  point  encore  été  illustrées, 
les  auteurs  ont  généralement  donné  des  échantillons  complets;  ils  ont  également  figuré 
toutes  les  espèces  d'un  grand  nombre  de  genres  d'une  étude  difficile. 

Plusieurs  planches  sont  entièrement  consacrées  à  des  détails  d'analyse  destinés  à  faciliter 
l'étude  des  genres  dans  les  familles  les  plus  importantes. 

Un  texte  explicatif  très-détaillé  est  placé  en  regard  de  chacune  des  planches. 

COSSON  (E.)  et  GERMAIN  (E.).  SYNOPSIS  ANALYTIQUE  DE  LA  FLORE 

des  environs  de  Paris,  ou  Description  abrégée  des  familles  et  des  genres, 
accompagnée  de  tableaux  dichotomiques  destinés  à  faire  parvenir  aisément 
au  nom  des  espèces.  1  vol.  grand  in- 18  d'environ  300  pages,  texte  compacte. 
Paris 3  fr.  60 

Cet  ouvrage,  très-portatif,  est  spécialement  destiné  aux  herborisations. 

COSSON  (E.)  et  GERMAIN  (E.).  NOUVEAU   VADE-WIEOUIVI   DU    BOTA- 

NiSTE,  OU  Appendice  à  la  Flore  des  environs  de  Paris,  comprenant  :  Prome- 
nades botaniques  aux  environs  de  Paris,  ou  Indication  des  espèces  qui  se 
rencontrent  aux  localités  les  plus  intéressantes;  Propriétés  médicales  et 
usage  des  plantes  qui  croissent  spontanément  aux  environs  de  Paris  et  de 
celles  qui  y  sont  généralement  cultivées  ;  Conseils  sur  la  ma7iière  de  recueil- 
lir, de  préparer,  de  conserver  cl  de  classer  les  plantes  ;  Histoire  de  la  bo- 
tani(iue  des  environs  de  Paris,  etc.  Sous  presse. 

CUVIER  (le  baion  Georges).  HISTOIRE   DES  SCIENCES  NATURELLES 

I  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  lin  du  xviii''  siècle,  chez  tous  lus  peuples  con- 
nus, professée  au  Collège  de  France  par  Gkorges  Cuvier,  rédigée  et  com- 
plétée par  M.  T.  Magdeleine  de  Sainï-Agy.  Paris,  1841-1845,  5  vol.  in-8. 

'  28  fr. 

!        ChiKiiie  volume  séparément 7  fr. 

CUVIER  (le  baron  Georges).  RÈGNE  ANIMAL  disposé  en  tableaux  njéthodi- 
(jnes.  Voir  A.  COMTE.  \ 

!       CUVIER  (le  baron  Georges).  LE  RÈGNE  ANIMAL  dlslribue  d'après  son  or- 
ganisatiiiii,  T  édll.  Paris,  I82y-1H3(),  h  vol.  in-8,  lig 3(!  fr. 
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CUVIER  (le  baron  Georges).  LE  RÈGNE  ANIMAL  dislribué  d'après  son  or- 
ganisation, pour  servir  de  base  à  l'histoire  naturelle  des  animaux  et  d'in- 
troduction à  l'anatomie  comparée  ;  nouvelle  édition,  accompagnée  de  planches 
gravées,  représentant  les  types  de  tous  les  genres,  les  caractères  dislinctifs 
des  divers  groupes,  et  les  modifications  de  structure,  sur  lesquels  repose 
cette  classification,  publiée  par  une  réunion  d'élèves  de  G.  Cuvier  :  MM.  Au- 
DouiN,  Blanciiaru,  Desuayes,  d'Orbigny,  DugÈs  ,  DovERNOY  ,  Laurillard, 
Milne-Edwards,  Roulin  et  Valenciennes. 

Cette  nouvelle  édition  se  publie  par  livraisons  de  quatre  planches  et  d'une  feuille  de  te.\te, 
ou  de  trois  planches  et  cinq  feuilles  de  texte  in-8,  sur  grand  Jésus  vélin. 

L'ouvrage  formera  259  livraisons,  et  sera  terminé  en  1847. 

On  vend  séparément  les  diverses  parties  dont  l'ouvrage  se  compose,  et  même  une  seule 
livraison,  comme  spécimen. 

Cet  ouvrage  est  divisé  ainsi  qu'il  suit  : 

Planches. 
MAMMIFÈRES  et  RACES   HUMAINES   (par  MM.   Laurillaiid,  Mit.we-Ed-wards  et 

RouLiN  ) 120 

OISEAUX  (par  d'Orbigny) 100 

REPTILES  (par  Duvebnoy) 46 

POISSONS  (par  VALKwciBivpfEs) 122 

MOLLUSQUES  (par  Deshates) , 135 

INSECTES  (par  Audouin,  Blanchard  et  Milne-Edwards) 180 

ARACHNIDES  (par  Degès) 30 

CRUSTACÉS  (par  Milne-Edwards) 86 

ANNÉLIDES  î  par  le  même) , 50 

ZOOPHYTES  [idem] 100 


Prix  des  livraisons 


(  Figures  noires 2  fr.  25 

I  Figures  coloriées 5  fr. 

LES  MAIVIIVIIFÈRES   ET    RACES    HUMAINES,  avec  un  atlas  par  MM.  Laurillard,  j 

Milne-Edwards  et  Roulin,  ont  paru  en  31  livraisons  et  forment  un  volume  \ 

de  texte  et  un  atlas  de  120  planches.  } 

Fig.  coloriées. ]55  fr.  ; 

Fig.  noires 70  fr.  I 

LES  OISEAUX,  avec  un  atlas,  par  Al.  d'Orbigny,  ont  paru  en  27  livraisons  et  | 

forment  un  volume  de  texte  et  un  atlas  de  100  planches.  j 

"^  Fig.  coloriées 1 35  fr.  j 

Fig.  noires 60  fr.  ' 

LES  REPTILES,  avec  un  allas,  par  Duvernoy,  ont  paru  en  13  Iwraisons,  et  for-    \ 
ment  un  volume  de  texte  et  un  atlas  de  46  planches.  ! 

Fig.  coloriées 65  fr.       i 

Fig.  noires 30  fr. 
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LES  POISSONS,  avec  un  allas,  par  Yalenciennks,  ont  paru  en  32  livraisons  et 
forment  un  volume  de  texte  et  un  atlas  de  122  planches. 

Fig.  coloriées 1 60  fr. 

Fig.  noires 72  fr. 

LES  MOLLUSQUES,  avec  un  atlas,  par  M.  Deshayes,  ont  paru  en  39  livraisons 
et  forment  un  volume  de  texte  et  un  atlas  de  135  planches  dont  1  double. 

Fig.  coloriées 195  fr. 

Fig.  noires 88  fr. 

LES  INSECTES,  la  première  partie,  comprenant  les  myriapodes,  thysanoures, 
parasites  suceurs  et  coléoptères,  avec  un  atlas,  par  MM.  Audouin,  Blan- 
chard, DoyÈre  et  Milne-Edwards,  a  paru  en  22  livraisons  et  forme  un  vol. 
de  texte  de  5G0  pages  et  un  atlas  de  82  planches. 

Fig.  coloriées 1 1 0  fr. 

Fig.  noires • 50  fr, 

LES  CRUSTACÉS,  avec  un  atlas,  par  Milne-Edwards,  ont  paru  en  23  livraisons 
et  formeni  un  volume  de  texte  et  un  atlas  de  86  planches. 

Fig.  coloriées 1 1 5  fr. 

Fig.  ngires 52  fr. 

CUVIER    (le  baron    Georges).    LEÇONS     D'ANATONIIE     COMPARÉE, 

deuxième  édition,  corrigée  et  augmentée  par  MM.  Georges  et  Frédéric 

CuviER,  Laurillard  et  DuvERNOY.  Paris,  1836  à  1846,  9  vol.  in-8. 

Cette  importante  publication  vient  d'êti-e  terminée  par  la  mise  en  vente  du  tome  VIIl'^. 

L'ouvrage  complet  sera  vendu,  jusqu'au  31  décembre  1847,  au  prix  réduit  de 26  fr. 

A  partir  du  1'='' janvier  1848,  il  sera  reporté  à  l'ancien  prix  de 65 

Chaque  volume  continuera  à  être  vendu  séparément  à  l'ancien  prix. 

DE  CANDOLLE.  PRODROMUS  SYSTEMATIS  NATURALIS  REGNr  VE- 

GETABiLis,  nive  enumeratio  contracta  ordinum  ^  generum  specicrumque 

flantarum  hue  usque  cognitarum. 

Tom.     1.  Sistens  Thalamiflorarum  Ordincs  LIV,  1824. 

—  \\.  Sistens  Calyciflorarum  Ordines  \,  1825. 

—  Ul.  Sistens  Cahjcijlorarum  Ordines  \\.\l,  1826. 
_      IV.  Sistens  Calyciflorarum  Ordines  X,  1830. 

_       V.  Sistens  Calycereas  et  Compositarum  tribus  priores,  1836. 

VI.  Sistens  Compositarum  continuât.  1838. 

Vil.  Sectio  prior.  Sistens  Compositarum  tribus  ultimas  et  ordinis 

mantissam.  1838. 
Sectio  poster.  Sistens  ultimos  Calyciflorarum  Ordines.  1839. 
VUI.  Sistens  CoroUiflorarum  Ordines  XIll,  1844. 

—  IX.  Sistens  CoroUiflorarum  Ordines  IX,  1844. 

X.  Sistens  Borragineas  proprie  dictas,  Ilydroleaceas  et  Scrophu- 

lariaceas  cum  indice  nominum  et  synonymorum,  Ordines  IX. 

\\,  Sectio  prior.  Sistens  Orobanchaceas,  Acanthaceas,  Phrymaceas 

et  Verhenaceas. 


J 
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Prix  des  lomcs  1  à  VU 78  f,._ 

Cliacun  des  lomea  I  à  VU  su  vend  séparément 13  fr. 

Chaque  parlie  du  tome  VII  séparément 8  fr. 

r.liacun  des  volumes  depuis  le  lomc  VIII  se  vend 16  fr. 

La  première  partie  du  tome  XI  se  vend 10  Cr. 

Le  tome  XII  est  sous  presse,  et  paraîtra  en  janvier  184S.  Prix 16  fr. 

UN    BEAU    PORTRAIT    D'A.    DE    CANDOLLE,   gravé  en  taille-douce. 

I  feuille  grand  raisin ; g  fp 

DELESSERT  (B.).  ICONES  SELECT^E  PLANTARUM  quas  in  Prodromo 
systemaiis  universalis  ex  herhariis  parisiensibus ,  prœserlim  ex  Lesser- 
tiano.  De  Candolle  descripsit,  editœ  a  B.  Delessert.  1820-1846,  5  v.  grand 
in-4,  chacun  de  100  planches 175  fp. 

DELESSERT  (B.).  RECUEIL  DES  COQUILLES  décrites  par  Lamarck, dans 
son  Histoire  naturelle  des  Animaux  sans  vertèbres,  et  non  encore  figurées, 
magnifique  vol.  grand  in-folio  jésus,  avec  40  planches  dessinées  d'après  na- 
ture, gravées  en  taille-douce,  imprimées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau. 

Paris,  1842,  broché 180  fr. 

Avec  une  demi-reliure,  dos  en  toile 190  fr. 

DESHAYES.  TRAITÉ  ÉLÉWIENTAIRE  DE  CONCHYLIOLOGIE,  avec  l'ap- 
plication de  cette  science  à  la  géognosie,  2  vol.  et  atlas  grand  in-8  de  130  pi. 
environ,  publiés  en  IG  livraisons.  Chaque  livraison,  fig.  noires.. .  5  fr. 

Le  même,  fig.  coloriées 12  fr. 

8  livraisons  sont  en  vente. 

DESHAYES.  MOLLUSQUES  DE  L'ALGÉRIE  ,  publiés,  dans  le  format  in-4 
par  livraisons  de  4  à  6  feuilles  de  texte,  et  de  6  planches  coloriées.  Prix  de 
la  livraison ....   1 6  fr. 

II  paraît  10  livraisons  ctiaque  année.  —  12  livraisons  sont  en  vente  ^mai  1847). 

Cet  ouvrage  fait  partie  Je  l'exploration  scientifique  de  l'Algérie,  publiée  par  ordre  du 
gouvernement,  section  d^  sciences  physiques. 

DICTIONNAIRE   UNIVERSEL  D'HISTOIRE  NATURELLE,    publié,   sous 

la  direction  de  M.  Charles  d'Orbigny,  par  une  réunion  de  naturalistes. 

Le  Dictionnaire  universel  d'iiistoire  naturelle  formera  12  gros  tomes  divisés  chacun  en 
2  volumes  ou  parties  grand  in-8,  à  doubles  colonnes. 

De  belles  planches,  gravées  sur  acier  par  les  plus  habiles  artistes  de  Paris,  représentant  plus 
de  1,200  sujets,  et  destinées  surtout  à  faciliter  Tintelligence  des  articles  généraux,  accompa- 
gneront les  volumes. 

Les  dix-huit  premiers  sont  en  vente.  —  On  vend  séparément  le  texte  et  les  planches. 

Prix  du  volume  ou  demi-tome  : 

Texte  seul  comprenant  24  feuilles 6  fr. 

—  accompagné  de  12  planches  noires  in-8 9  fr. 

—  —  de  12  planches  coloriées  in-8 Ifi  IV.  LO 
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î)'ORBIGNY(Alcide).  cours    ÉLÉIWENTAIRê    DE    PALÉONTOLOGIE 

générale  et  appliquée.  Paris,  1848,  1  vol.  grand  in-18,  avec  300  figures  dans 
le  texte 6  fr . 

DLBREUIL  (A.).  COURS  ÉLÉMENTAIRE,  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE, 

d'arboriculture,  1  vol.  grand  in-lS,  avec  5  vignettes  gravées  sur  acier,  et 
250  figures  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  1846.  Prix 7  fr.  50 

DUVAL- JOUVE.  BÉLEIVINITES  des  terrains  crétacés  inférieurs  des  environs 
de  Castellane  (Basses-Alpes),  considérées  géologiquement  et  zoologique- 
ment,  avec  la  description  de  ces  terrains.  Mémoire  lu  et  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  dans  la  séance  du  30  août  1841.  1  beau  vol.  in-4  car- 
tonné, accompagné  de  1 1  pi.  lithographiées  par  E.  Beau,  et  de  2  cartes  col. 
Paris,  1841 17  fr. 

EDWARDS  (MiLJNE)  ÉLÉMENTS  DE  ZOOLOGIE,  ou  Leçons  sur  l'anatomie, 
la  physiologie,  la  classification  et  les  mœurs  des  animaux,  3  vol.  in-8,  avec 
plus  de  600  fig.  intercalées  dans  le  texte 13  fr. 

On  peut  avoir  séparément  ; 

Parties.  Prix. 

f" L'ANATOMIE  ET  LA  PHYSIOLOGIE,  2e  édition,  4840 4  fr.  00 

ô"--  LES  OISEAUX,  REPTILES  ET  POISSONS,  2e  édition,  lS4i.  .• 4       50 

4«  LES  MOLLUSQUES,  LES  ARTICULÉS  ET  LES  ZOOPHYTES,  2=  édition,  1843 4       50 

La  2"=  partie,  contenant  les  Mammifères,  est  épuisée. 

EDWARDS   (MiLNE).  COURS    ÉLÉMENTAIRE    DE    ZOOLOGIE.  Paris, 
.    1  fort  vol.  in-12,  imprimé  avec  luxé,  425  fig.  intercalées  dans  le  texte.  Ou- 
vrage adopté  par  le  conseil  royal  de  l'Instruction  publique  pour  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  naturelle  dans  les  établissements  de   l'université,   et 
approuvé  par  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  pour  l'enseignement  dans 

les  établissements  religieux 6  fr. 

Ce  volume  fait  partie  du  cours  élémentaire  d'histoire  naturelle  par  MM.  Edwards,  A.  de 
JussiKU  et  Beudant,  3  vol.  ^ 

EDWARDS  (Milne).  OBSERVATIONS  SUR  LES  ASCIDIES  composées 
des  côtes  de  la  Manche,  1  vol.  in-4  cartonné,  accompagné  de  8  pi.  gravées  et 
magnifiquement  coloriées.  Paris,  1841 20  fr. 

EDWARDS  (MiLNE).  CAHIERS  D'HISTOIRE  NATURELLE  à  l'usage  des 
collèges  et  des  écoles  normales  primaires;  ouvrage  adopté  par  le  Conseil 
royal  de  l'Instruction  publique,  pour  servir  à  l'enseignement  de  l'histoire 
naturelle  dans  les  établissements  de  l'université;  nouvelle  édition,  refaite 
d'après  le  programme  du  14  septembre  1840,  et  réduite  en  3  forts  cahiers 
in-12,  avec  planches  gravées. 

lerZOOLOGIE,  avec  17  planches. 

2e  BOTANIQUE,  avec  9  planches. 

3e  MINÉRALOGIE  ET  GÉOLOGIE,  avec  7  planches  coloriées. 

CIkuiui;  caliicr  .se  vend  .séparément 2  fr. 
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GAUDICHAUD(Cn).  RECHERCHES  GÉNÉRALES  SUR  L'ORGANOGRA- 

PHiE,  la  physiologie  cl  l'organogénie  dus  végétaux.  Paris,  1841,  1  vol.  grand 
in-4,  papier  vélin,  cartonné,  avec  18  pi.  gravées  et  coloiiées.  .  .  24  fr. 
Le  même,  broché  avec  figures  noires 12  l'i. 

GEOFFROY  SAINT  HILAIRE.   PRINCIPES  DE    PHILOSOPHIE    ZOOLO- 

GiQUE  discutés  au  sein  de  l'Académie  des  sciences.  Paris 4  IV.  50 

GERMAIN.  PUBLICATIONS  SUR  LA  FLORE  DES  ENVIRONS  DE  PARÎS. 

Voy.  COSSON. 

GERMAIN.  DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE,  1  vol.  grand  in-8,  avec 
1,200  fig.  dans  le  texte.  Sous  presse. 

GIRARDIN.  DES  FUWIIERS  CONSIDÉRÉS  COMME  ENGRAIS.  5''  édit., 
Paris,  1847,  1  vol.  in- 18,  avec  11  lig.  intercalées  dans  le  texte.  Ouvrage 
couronné  par  le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  et  par  la  Société  d'A- 
griculture du  Cher. 1  fr.  25 

GIRARDIN  et  DURREUIL.  TRAITÉ   ÉLÉMENTAIRE    D'AGRICULTURE  , 

2  vol.  grand  in-18,  avec  vignettes  en  taille-douce  el  fig.  intercalées  dans  le 
texte.  Paris,  1848.  Prix 12  fr. 

HOOKER  (J.  D.).  THE  BOTANY  of  the  Antarctic  voyage  of  H.M.  discovery 
ships  Er ebus -diid  Terror  in  the  years  1839-1843. 
L'ouvrage  est  publié  par  livraisons  mensuelles  grand  in-4.  Prix  : 

Avec  planches  en  noir 6  fr.  60 

Avec  planches  coloriées ...  10  fr. 

3USS1EU  (A.  de].  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  BOTANIQUE.  Paris,  1  fort 
vol.  in-12  de  740  pages,  imprimé  avec  luxe,  736  figures  intercalées  dans  le 
texte.  Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  royal  de  l'instruction  publique  pour 
l'enseignement  de  l'histoire  naturelle  dans  les  établissements  de  l'univer- 
sité, et  approuvé  par  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  pour  l'enseigne- 
ment dans  les  établissements  religieux G  fr. 

Ce  volume  fait  partie  du  cours  élémentaire  d'histoire  naturelle,  par  MW.  Edwards,  Beu- 

DANT,  DE  JUSSIEU.  5  VOl. 

KLEE(FrÉd.).  le  déluge,  considérations  géologiques  et  historiques  sur 
les  derniers  cataclysmes  du  globe.  Paris,  1847, 1  vol.  grand  in-18.    3  fr.  50 

LASEGUE  (A.).  MUSÉE  BOTANIQUE  DE  M.  BENJAMIN   DELESSERT. 

—  Notices  sur  les  collections  de  plantes  et  la  bibliothèque  qui  le  compo- 
sent ;  contenant,  en  outre,  des  documents  sur  les  principaux  herbiers  d'Eu- 
rope, el  l'exposé  des  voyages  entrepris  dans  l'intérêt  de  la  botanique.  Paris, 
décembre  1844,  1  vol.  in-8 7  fr. 

LECOQ  ET  LAMOÏTE.  CATALOGUE    RAISONNÉ    DES    PLANTES    VAS- 

cuLAiRES  du  plateau  central  de  la  France.  Paris,  1847,  1  vol.  in-S. . .       4  fr. 
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LE  MAOUT  (E.l  LEÇONS  ÉLÉMENTAIRES  DE  BOTANIQUE  fondées 
sur  l'analyse  de  50  plantes  vulgaires  et  forniant  un  traité  complet  d'organo- 
graphie  et  de  physiologie  végétale.  Paris,  1844.  Un  magnifique  vol.  in-8, 
avec  l'atlas  des  60  plantes  vulgaires  et  plus  de  500  fig.  dessinées  par  J.  De- 
CAiSiNE  et  grav.  par  les  meilleurs  artistes.  Prix,  avec  l'atlas  colorié.      25  fr. 

—       —     noir....       15fr. 

LE  MAOUT  (E.).  ATLAS  ÉLÉMENTAIRE  DE  BOTANIQUE  avec  le  texte 
en  regard,  comprenant  l'organographie,  l'anatomie  et  l'iconographie  des  fa- 
milles d'Europe,  à  l'usage  des  étudiants  et  des  gens  du  monde.  Ouvrage  con- 
tenant 2,340  fig.  dessinées  par  Steinheil  et  Decaisne.  Paris,  184G,  l  beau  vol. 
in-4.  Prix 15  fr. 

LIEBIG  (J.).  CHIMIE    ORGANIQUE   APPLIQUÉE  A  LA    PHYSIOLOGIE 

VÉGÉTALE  et  à  l'agriculture.  T  édit.,  revue  et  considérablement  augmentée, 
traduction  faite  sur  la  k"  édit.  allemande,  par  Ch.  Gerhardt,  et  revue  par 
M.  J.  LiEBiG,  in-8 7  fr.  50 

MELLEVILLE.  MÉMOIRE  SUR  LES  SABLES  TERTIAIRES  INFÉRIEURS 

DU  BASSIN  DE  Paris.  Paris,  1843,  grand  in-8  cartonné 5  fr. 

MASSON-FOUR.  CATÉCHISME  D'AGRICULTURE  ou  premiers  éléments 
d'agriculture,  mis  à  la  portée  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  primaires 
des  campagnes,  avec  gravures.  Paris,  1836,  in-1 8 30  c. 

MENEGHINI  (Prof.  G.).  ALGHE  ITALIENE  DALMATICHE.  Padova,  1842, 
1  vol.  in-8,  avec  planches  coloriées.  4  fascicules  contenant  les  feuilles  1  à  22 
et  les  planches  1  à  5  sont  en  vente.  Prix  de  chaque  fascicule 3  fr. 

MICHAUD.  COMPLÉMENT    DE    L'HISTOIRE    NATURELLE    DES  CO- 

QUiLLES  terrestres  et  fluviatiles  de  la  France,  de  Draparnaud.  1831,  1  vol. 
in-4,  avec  9  planches 12  fr. 

PAYER  (J.).  MAMMIFÈRES  ,  classification  parallélique  de  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  d'après  laquelle  sont  rangés  les  mammifères  dans  les 
galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  tableau  dressé  en  1837,  et 
relouché  pour  l'addition  des  genres  nouveaux  en  1845.  l  feuille  grand- 
monde h^x. 

POTIEZ  et  MICHAUD.  GALERIE  DES  MOLLUSQUES,  ou  catalogue  mé- 
thodique, descriptif  et  raisonné  des  mollusques  et  coquilles  du  Muséum  de 
Douai.  2  vol.  in-8  et  atlas  de  74  planches.  Paris,  1838-1845 30  fr. 

RAOUL.  CHOIX  DE  PLANTES  DE  LA  NOUVELLE  ZÉLANDE,  recueillies 
et  décrites  par  E.  Raoul,  chirurgien  de  V  classe  de  la  marine  royale.  Ou-    i 
vrage  publié  sous  les  auspices  du  département  de  la  marine  et  des  colo-    \ 
nies.  Paris,  184G,  I  vol.  grand  in-4  cartonné,  avec  30  planches  dessinées 
d'après  nature  par  M.  Riocreux,  et  gravées  en  taille-douce  par  M"''  Taillant. 

36  fr. 
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REEVE  (Lovell).  CONCHOLOGIA   ICONICA  or  monography  of  the  gênera 
of  shells,  including  lalin  and  english  description  of  ail  the  spccies  ktiown 
up  to  the  lime  of  publication  ;  wiih  copious  remarks  on  their  characters, 
affinity  and  circumstances  of  habitation. 
Le  conchologia  iconica  est  publié  dans  le  format  in-4,  par  livraisons  de 

8  planches  coloriées.  Prix 13  fr. 

Le  l"  mai  1847,  81  livraisons  sont  en  vente. 

RENOU.  DESCRIPTION  GÉOLOGIQUE  DE  L'ALGÉRIE,  suivie  d'une  no- 
tice minéralogiquesur  le  Massif  d'Alger,  par  M.  Ravergie.  Paris,  1847, 1  vol. 
grand  in-4,  accompagné  de  4  planches  et  d'une  carte  géologique  colo- 
riée          30  fr. 

Ce  volume  fait  partie  de  l'Exploration  scientifique  de  l'Algérie,  publiée  par  ordre  du  Gou- 
vernement. —  Seetion  des  sciences  physiques. 

ROLLAND  DU  ROQUAN  (0.).  DESCRIPTION   DES  COQUILLES  FOS- 

siLES  DE  LA  FAMILLE  DES  RUDiSTES,  qui  se  trouvont  dans  le  terrain  crétacé  de 
Corbières  (Aude).  1  vol.  grand  in-4  cartonné,  accompagné  de  8  planches. 
Carcassonne,  1841 9  fr. 

ROQUES  (Joseph).  HISTOIRE  DES  CHAMPIGNONS  comestibles  et  véné- 
neux, où  l'on  expose  leurs  caractères  distinctifs,  leurs  propriétés  alimen- 
taires et  économiques,  leurs  effets  nuisibles  et  les  moyens  de  s'en  garantir 
ou  d'y  remédier  ;  ouvrage  utile  aux  amateurs  de  champignons,  aux  médecins, 
aux  naturalistes,  aux  propriétaires  ruraux,  aux  maires,  aux  curés  des  cam- 
pagnes ;  2e  édition,  revue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  1841 , 1  vol. 
in-8,  avec  un  atlas  grand  in-4  de  24  planches,  représentant  dans  leurs  di- 
mensions et  leurs  couleurs  naturelles  cent  espèces  ou  variétés  de  champi- 
gnons   27  fr . 

On  vend  séparément  le  volume  de  texte 7  fr.  50 

SOWERBY,  JUN.  (G.  B.).  THESAURUS  CONCHYLIORUM  or  figures  and 
descriptions  of  récent  shells. 
En  vente  les  fascicules  I  à  VIL 
Prix  de  chaque  fascicule,  avec  planches  coloriées 32,  fr. 

WALPERS  (G.  G.).  REPERTORIUM  BOTANICES  SYSTEM ATIOE,  in-8. 
L'ouvrage  est  publié  par  fascicules,  comme  suit  : 
En  vente  en  mai  1847  : 

Tom.  I  (fasc.  1-V).  Prix 20  fr. 

Tom.  II  (fasc.  I-V).  Prix 24  fr. 

Tom.  IlUfasc.  MV).  Prix 21  fr.  50 

Tom.  IV  (fasc.  1).  Prix 4  fr. 

Tom.  V  (fasc.  1-V).  Prix 25  fr. 

Tom.  VI  (fasc.  I-III).  Prix 14  fr.  50 
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IV. 

PDBLÏCATIONS  SCIENTIFIQUES 

SIR  L'ALGÉRIE. 


EXPLORATION  SCIENTIFIQUE  DE  L'ALGÉRIE  pendant  les  années  1840, 
1841,  1852,  publiée  par  ordre  du  gouvernemeni  el  avec  le  concours  d'une 
commission  académique. 
Le  travail  typographique  de  cette  magnifique  publication  est  exécuté  par  les  presses  de 

riraprimerie  royale.  Les  papiers  sont  choisis  parmi  les  plus  beaux  échantillons  du  Marais. 

Les  cartes  et  les  planches  sont  gravées  sur  cuivre  par  les  plus  habiles  artistes  ;  rien,  en  un  mot, 

n'est  négligé  pour  que  l'exécution  réponde  à  l'importance  de  l'œuvre. 

SCIENCES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

I.  ÉTUDE  DES  ROUTES  SUIVIES  PAR  LES  ARABES  dans  la  parlie 
méridionale  de  l'Algérie  et  de  la  Régence  de  Tunis,  pour  servir  à  l'établisse- 
ment du  réseau  géographique  de  ces  contrées;  par  E.  Carette,  capitaine 
du  génie,  membre  et  secrétaire  de  la  commission.  1  vol.  grand  in-8,  avec 
1  carie  sur  papier  de  Chine 15  fr. 

II.  RECHERCHES  SUR  LA  GÉOGRAPHIE  et  le  commerce  de  l'Algérie 
méridionale;  par  M.  E,  Carette,  accompagnées  d'une  notice  sur  la  géo- 
graphie de  l'Afrique  septentrionale,  et  d'une  carte,  par  M.  Renou,  membre 
de  la  commission.  1  vol.  in-8,  avec  3  cartes,  sur  papier  de  Chine.        15  fr. 

IV  et  V.  RECHERCHES  SUR  LA  KABYLIE  proprement  dite;  par  E.  Ca- 
rette, capitaine  de  génie,  membre  et  secrétaire  de  la  commission  scienti- 
fique d'Algérie,  2  vol.  in-8,  avec  une  carte  de  la  Kabyiie  sur  papier  de  Chine 
grand  aigle  et  une  vue  périscopique  des  environs  de  Bougie 24  fr. 

VI.  MÉMOIRES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES,  parM.PEi.LissiER, 

membre  de  la  commission,  consul  de  France  à  Souça.  1  vol.  in-8,  contenant  : 

Mémoires  historiques  sur  les  expéditions  et  les  établissements  des  Eti- 

ropéens  en  Barbarie. 
Mémoire  sur  les  mœurs  et  les  institutions  sociales  des  Arabes  et  des  Ka- 
byles du  nord  de  l'Afrique. 
Mémoire  sur  la  géographie  ancienne  et  sarrazine  de  l'Algérie. 
Prix  du  volume 12  fr. 

Vil.  HISTOIRE  DE  L'AFRIQUE,  par  Moiiammed-El-Keiroani;  traduite  par 
MM.  l'Ei.LibSiEK  et  RriMiiSAT.  1  vol.  grand  in-8 12  fr. 
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VIII.  VOYAGES  DANS  LE  SUD  DE  L'ALGÉRIE  et  des  États  barbares- 
ques  de  l'Ouest  et  de  l'Est,  par  El-Aiaciii-Moula-Aiimed  ,  traduits  par 
M.  Adrien  Berbrugger,  membre  de  la  coinmission.  1  vol.  in-8.        12  fr. 

IX.  RECHERCHES  GÉOGRAPHIQUES  SUR  LE  MAROC,  par  M.  Rendu, 

membre  de  la  commission  scienlifique,  suivies  du  traité  avec  le  Maroc,  d'iti- 
néraires et  de  renseignements  sur  le  pays  de  Sous,  et  de  renseignements  sur 
les  forces  de  terre  et  de  mer  et  sur  les  revenus  territoriaux  du  Maroc.  1  vol. 
in-8,  avec  une  carte  du  Maroc,  sur  papier  de  Chine  grand  aigle 12  fr. 

D'autres  volumes  sont  sous  presse  et  paraîtront  successivement. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

I  et  II.  DE  L'HYGIÈNE  EN  ALGÉRIE  et  spécialement  de  l'hygiène  mili- 
taire; par  M.  J.  A.  N.  Perier,  suivie  d'un  mémoire  sur  la  peste  en  Algérie; 
par  Berbrugger.  2  vol  grand  in-8 24  fr. 

SCIENCES  PHYSIQUES. 
Zoologie. 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  WOLLUSQUES,  par  M.  Deshayes.  2  vol. 

grand  in-4,  avec  un  allas  de  250  planches. 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  ANNÉLIDES,   par  M.  Deshayes.  1  vol.  in-4, 

avec  un  allas  de  49  planches. 
HISTOIRE  NATURELLE  DES    ZOOPHYTES ,  par  M.  Deshayes.  1  vol. 

in-4,  avec  un  atlas  de  84  pi. 

La  publication  se  fait  par  livraisons  mensuelles  de  6  planches  et  4  feuilles  de  texte.  Elle  a 
commencé  par  les  IHOLLUSQUES.  Il  paraît  environ  une  livraison  chaque  mois. 
Chaque  livraison  est  du  prix  de 16  fr. 

Géologie  et  Minéralogie. 

DE  LA  GÉOLOGIE  DE  L'ALGÉRIE,  suivie  d'une  notice  minéralogique 
sur  le  massif  d'Alger;  par  Reinou,  membre  de  la  commission  scientifique 
de  l'Algérie.  1  vol.  grand  in-4  accompagné  d'une  carte  géologique  coloriée, 
et  de  4  planches  in-4 30  fr. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES. 
Pbysique  générale. 

I.  RECHERCHES  DE  PHYSIQUE  SUR  LA  MÉDITERRANÉE  ;  par  Aime, 
membre  de  la  commission  scientifique  de  l'Algérie.  1  vol.  in-4,  avec  6  pi. 
gravées  en  taille-douce 30  fr. 

II.  MAGNÉTISME  TERRESTRE  ;  par  Aimé.  1  vol.  in-4,  avec  2G  pi.     36  fr. 

III.  MÉTÉOROLOGIE.  —  Côtes;  par  Aimé.  1  vol.  in-4  {Sous presse). 

IV.  MÉTÉOROLOGIE.  —  Intérieur  du  Sahara;  par  Aimé.  1  vol.  in-4  [Sous 
presse). 
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LE  SAHARA  ALGÉRIEN  ,  éludes  géographiques,  statistiques  et  historiques 
sur  la  région  au  sud  des  établissements  français  en  Algérie,  ouvrage  rédigé 
3ur  les  docuinenls  recueillis  par  les  soins  de  M.  le  lieutenant-colonel  Dau- 
MAs,  directeur  central  des  affaires  arabes  à  Alger,  et  publié  avec  l'autorisa- 
tion de  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie,  président  du  conseil,  ministre  de 

la  guerre.  1  fort  vol.  in-8  gr.  raisin.  Prix,  broché 6  fr.  50 

Pour  servir  de  complément  au  Sahara  algérien  -. 

CARTE  DU  SAHARA  ALGÉRIEN  ,  dédiée  à  M.  le  maréchal  duc  d'isly,  gou- 
verneur général  de  l'Algérie,  par  la  direction  des  affaires  arabes.   1845, 

2  feuilles  grand  aigle.  Prix 8  fr. 

Cette  carte  a  été  dressée,  d'après  les  renseignements  pris  et  fournis  par  le  lieutenant-colonel 

Dadmas,  directeur  central  des  affaires  arabes  à  Alger,  par  M.  GABoniAnn,  capitaine  d'élat-ma- 

jor,  attaché  à  la  direction  centrale  des  affaires  arabes. 

CARTE  D'UNE  PARTIE  SEPTENTRIONALE  DE  L'AFRIQUE,  dressée 
d'après  les  renseignements  pris  et  fournis  par  le  lieutenant-colonel  Daumas, 
directeur  central  des  affaires  arabes  à  Alger,  par  M.  Gaboriaud,  capitaine 
d'état-major,  attaché  à  la  direclion  des  affaires  arabes.  1  feuille  colombier. 

Prix 3  fr. 

Nota.  Les  deux  cartes  ont  été  gravées  sous  la  direction  du  Dépôt  de  la  guerre;  la  première 
est  coloriée.  Chacune  se  vead  séparément.  On  peut  aussi  se  les  procurer: 

Collées  sur  toile  et  réunies  dans  un  étui 18  1V. 

Montées  avec  gorge  et  rouleau   22  fr. 

MANUEL  DES  ASPIRANTS  AUX  EMPLOIS  DE  L'ADMINISTRATION 

civile  en  Algérie.  Ouvrage  publié  sur  les  documents  législatifs  et  avec  l'au- 

torisalion  du  ministère  de  la  guerre.  1  vol.  grand  in-18  compacte,  accompa- 

•    gné  d'une  carte  de  l'Algérie  coloriée  et  d'un  grand  nombre  de  tableaux. 

Paris,  18iG 6  ir. 


V. 


OUVRAGES  CLASSIQUES 

ET  m\\  LE  BACCALAURÉAT. 


j    DELAVIGNK.  MANUEL  COMPLET  DES  ASPIRANTS  AU   BACCALAU- 
RÉAT Es  LETTRKS,  8"  édition,  rédigée  d'après  le  nouveau  progi'anmie.   2  forts 
!        vol.  in-12,  avec  lig.  itilercalées  dans  le  texle.  Paris,  I8i2 12  fr. 

/  Ofl  vend  scparémect  : 

LA  PHILOSOPHIE.   1   vi.l 1  fr.  liO  4   LA  GÉOGRAPHIE.   )  vol 2  fr.    » 

LA  LITTÉRATDHE.  1  vol 1  fr.  !il)       LES  MATHÉMATIQUES,  avec  fig 1  fr.  !iO 

L'HISTOIRE.  I  Irc-i-forl  vol (i  fi'.    «    j   LA  PHYSIQUE  cl  LA  CHIMIE,  ave  (ig.  '2  fr.    « 
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MANUEL  DES  ASPIRANTS  AUX   EMPLOIS   DE   L'ADMINISTRATION 

civile  en  Algérie.  Ouvrage  publié  sur  les  documeiils  législatifs  et  avec  l'au- 
torisation du  ministère  de  la  guerre.  1  vol.  grand  iii-lS  compacte,  accom- 
pagné d'une  carte  de  l'Algérie  coloriée  et  d'un  grand  nombre  de  tableaux. 
Paris,  18'iC 6  fr. 

CLASSIQUES  FRANÇAIS,   édition  stéréotypée  de  Firmin  Didot  fières,  for- 
mat in-18.  Cliaiiue  volume  broché 50  c. 

O'jvrages  doat  se  compose  la  Collection  : 


j.  RACINE.  Théâtre 

L.  RACINE.  La  Religion 

BOILEAU 

FÉNÉLON.  Télèmaque 

P.  et  Tu.  CORNEILLE.  Théâtre 

CRiiBiLLON.  Théâtre 

MOLIÈRE.  Théâtre 

LA  FONTAINE.  Fables 

—  Contes 

—  Les  Amours  de  Psyché 

J.  B.  ROLSSEAU 

BOSSUET.  oraisons  funèbres 

—  Histoire  universelle 

MASSILLON.  Petit  carême 

FLÉCHIER.  Oraisons  funèbres,  eic. 
MONTESQUIEU.  Esprit  des  Lois 

—  Grandeur  des  Romains 

— Lettres  persanes 

VOLTAIRE.  Henriade 

—  Épitres 

—  contes  en  vers. 

—  Théâtre 

—  siècle  de  Louis  XIV  et  Louis  xv  -   . 

—  Charles  XII 

—  Histoire  de  Russie 

—  Romans 

—  Dictionnaire  philosophique 

ROUSSEAU.  Nouvelle  Héloïse 

—  Emile 

—  Les  confessions 

LABRUYÈRE.  Caractères 

PASCAL.  Les  Provinciales 


LA  ROCHEFOUCAULT.  Maximes. .. . 
NICOLE.  Pensées 

LESAGE.   Gil  Blas 

—  Diable  boiteux 

—  Théâtre 

FLORIAN.  Gonzalve  de  cordoue 

VERTOT.  Révolutions  romaines 

—  Révolutions  de  Suède 

—  Révolutions  du  Portugal 

SAINT-RÉAL.    Conjuration    contre 

Venise 

PREVOST.  Manon  Lescaut 

MALHERBE 

REGNIER 

Œuvres  choisies  de  LA  HARPE 

—  GRESSET 

—  LA  FOSSE,  DUCHÉ,  btc 

—  LEJIIERRE 

—  DEBELLOY 

—  SAUPJN 

—  POISSON 

—  BOISSY 

—  FAYART 

—  CHAMPFORT 

—  GUIMOND  DE  LA  TOUCHE 

—  PIRON 

—  BEAUMARCHAIS 

—  DUFRESNY 

—  LAGRANGE-CHANCEL 

—  DANCOURT 

-BARTHE 

— BOURSAULT 


BOILEAU.  Œuvres  poétiques  choisies,  i  vol.  Prix 60  c. 


VOLTAIRE.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  seul,  4  tomes  en  un  fort  vol.  Prix. 
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Les  tomes  ci-après  de  la  Colleclion  se  vendent  séparément'  savoir  : 

Tomes. 

/     1.    La  TuÉBiÏDE,  Alexandre,  Andromaqde. 

.  ^„„       ,  ,..  1     2.    Les  Plaideurs,  Britannicus,  BÉRÉNICE. 

j.  RACINE.   Théâtre.  <    „     „  ,,  ,       . 

I       0.      BaJAZET,    MlTHRlDATE,  IPHIGENIE. 

\^     4.    Phèdre,  Esther,  Athalie. 
....  (     1.    Le  CiD,  Horace. 

CORNEILLE.  Théâtre.       „     r        d 

(  2.  CiNNA,  Polteucte,  LE  Menteur. 

(  4.  Le  Misanthrope,  le  Médecin  malgré  lui. 

MOLIÈRE.  Théâtre. .  .     <  5.  Le  Tartufe,  Amphitryon. 

(  6.  L'Avare,  Monsieur  DE  Pourceaugnac. 

(  2.  Brutus,  Eriphile,  Zaïre. 

VOLTAIRE.    Théâtre.        .     „  „  ^ 

(     6.    /ULIME,  Pandore,  le  Fanatisme,  et  Mehope 

CLASSIQUES  lâTlKS,  ANGLAIS  ET  ITALIENS. 

FABLES,  by  John  GAY,  in  Uvo  parts,  to  which  are  added  Fables  Dy 
Edw.  MooRE.  1  vol.  in-18,  brocbé,  90  c 70  c. 

LETTERS  of  lady  Mary  WORTLEY-MONTAGUE,  to  which  are  added  Poeras 
by  the  same  auihor.  1  vol.  in-18,  broché,  90  c 70  c. 

THE  SENTIMENTAL  JOURNEY,  by  STERNE.  1  vol.  in-18,  br.  90  c.      70  c. 

THE  VICAR  OF  WAKEFIELD.    l  vol.  in-18,  broché,  90  c 70  c. 

BYRON'S  SELECT   POETICAL  WORKS.    1  vol.  in-18,  broché...       70  c. 

LA  GERUSALEMME  LIBERATA,  di  Torquato  TASSO.  2  vol.  in-l8,  bro- 
ché, 1  fr.  80  c '  fr-  40. 

CORNELll  NEPOTIS  OPERA,  quaî  supersunt.  ln-18,  br.,  75  c 50  c. 

HORATII  (Q.)  FLACCI  OPERA,   ln-18,  broché,  90  c 70  c. 

PH^DRI   FABUL/E.   ln-18,  broché,  60  c 45  c. 

SALLUSTII  (C.)  CRISPI  CONJURATIO  CATILIN/E  ET  JUGURTH/E. 
ln-18,  broché,  75  c i>0  c- 

VlRGlLll  MARONIS  OPERA,    l  vol.  in-18,  broché,  1  IV 75  c. 


VI. 

JOURNAUX. 


ANNALES  DE  CHIMIE,  on  recueil  de  mémoires  concernant  la  cliimie  et  les 
arts  qui  en  dépendent;  par  MM.  Guyton  dk  Morveau,  Lavoisier,  Monge, 
IkRTiioi.i.ET,  Fourcroy,  elc.  Paris,  1789  à  1815  inclusivement ,  9G  volumes 
in-8,  ligures 350  fr. 

—  Table  générale  raisoniiée  des  matières  coiitemies  dans  les  !)(!  vol.  Paris, 
3  vol.  in-8 2  '  ''"• 


Prix 
de  l'année  : 


\                blVllKS    ItE    rONDS    ])]■:    YICTOK   MASSON. 
;î,  1 ^  .j,  , 
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ANNALES  DE  CHIMIE  ET  DE  PHYSIQUE,  2«  série;  par  MM.  Oav- 
LussAC  et  Arago.  Paris,  181C  à  IS'iO  inclusivcincnl  ,  2.'j  années,  formant 
75  vol,  in-8,  accompagnés  d'un  grand  iiomjjre  de  planciies  gravées.  300  Ir. 
Plusieurs  des  années  de  1816  à  18i0  peuvent  se  vendre  séparément  de. . .         12  à  20  fr. 

—  Table  générale  raisonnée  des  matières  comprises  dans  les  tomes  1  à  75 
(1816  à  1840).  3  vol.  in-8 20  fr. 

ANNALES  DE  CHIMIE  ET  DE  PHYSIQUE,  3'  série  commencée  en 
1S4I,  rédigée  par  MM.  Gay-Lussac,  Arago,  Chevreul,  Dumas,  Pelouze, 
BoussiNGAULT  et  RegiNault.  Il  paraît  chaque  année  12  cahiers  qui  forment 
3  volumes  et  sont  accompagnés  de  planches  en  taille-douce  et  de  figures 
intercalées  dans  le  texte. 

Pour  Paris 30  fr. 

Pour  les  départements  {par  la  poste) 34  fr. 

Pour  quelques  pays  de  l'étranger 38  fr. 

ANNALES  DES  SCIENCES  NATURELLES,  r°  série,  1824  à  1833  inclu- 
sivement, publiée  par  MM.  Audouin,  Ad.  Brongniart  et  Dumas.  30  vol.  in-8, 

600  planches  environ,  la  plupart  coloriées 160  fr. 

On  peut  se  procurer  séparément  toutes  les  années,  excepté  1830 16  fr. 

—  Table  générale  des  matières  des  30  vol.  qui'composent  cette  série.  Paris, 

1841 , 1  vol.  in-8 8  fr. 

On  vend  séparément  tous  les  mémoires  contenus  dans  cette  première  série. 

ANNALES  DES  SCIENCES  NATURELLES,  2"  série  ,  comprenant  la 
zoologie,  la  botanique,  l'anatomie  et  la  physiologie  comparées  des  deux 
règnes  et  l'histoire  des  corps  organisés  fossiles  ;  rédigées  pour  la  zoologie 
par  MM.  Audouin  et  Miljne  Edwards,  et  pour  la  botanique  par  MM.  Adolphe 
Brongniart,  Guillemin  et  Décaisse. 
Cette  deuxième  série,  publiée  de  1834  à  1843  inclusivement,  forme  deux  parties  avec  une 

pagination  distincte,  et  comprend,  avec  les  tables  générales  des  matières  et  celles  des  auteurs, 

40  volumes,  format  grand  in-8  sur  raisin,  accompagnés  d'environ  700  planches  gravées  en 

taille-douce  et  souvent  coloriées. 

Prix  des  40  volumes  cartonnés •  •  •  ■     380  fr . 

Chaque  année  séparément,  4  volumes  cartonnés 38  fr. 

On  peut  avoir  séparément  : 

lA  Z00L06IE,  20  vol.  avec  la  table.     250fr.    *  LA  BOTANIQUE,  20  vol.  avec  la  table.  250fr. 

Et  chaque  année  à  part 25  fr.  ,  Chaque  année  à  part 2b  fr. 

La  table  se  vend  aussi  séparément  : 

l  Pour  les  deux  parties  réunies 5  fr. 

'  j  Pour  une  des  parties  séparément 3  fr. 

ANNALES  DES  SCIENCES  NATURELLES,  3<^  série,  commençant  le  1"  jan- 
vier 1844,  comprenant  la  zoologie,  la  botanique,  l'anatomie  et  la  physio- 
logie comparées  des  deux  règnes,  et  l'histoire  des  corps  organisés  fossiles, 
rédigées  pour  la  Zoologie,  par  M.  Milne  Edwards  ;  pour  la  Botanique,  par 
MM.  Brongniart  (Ad.)  et  Decaisne. 
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Ces  deux  parties  ont  une  pagination  distincte,  et  forment,  chaque  année,  deux  volumes  de 
botanique  et  deux  volumes  de  zoologie  ;  elles  sont  accompagnées  chacune  de  5o  planches  gra- 
vées avec  soin,  et  coloriées  toutes  les  fois  que  le  sujet  l'exige. 

Pour  Paris,      les  départements,       l'étranger. 

p         j  Poui'  les  deux  parties  réunies...       38fr.  40fr.  44fr. 

'  I  Pour  une  partie  séparément 25  27  30 

ANNALES  MÉDICO-PSYCHOLOGIQUES,  journal  de  l'Anatomie,  de  la 
Physiologie  ei  de  la  Paliiologiedu  système  nerveux  destiné  parliculièrem.ent 
à  recueillir  tous  les  documents  relatifs  à  la  science  des  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral,  à  l'aliénation  mentale,  et  à  la  médecine  légale  des  alié- 
nés ;  publié  par  MM.  les  docteurs  Baillarger,  médecin  des  aliénés  à  l'hospice 
do  la  Saipélrière,  Cerise  et  Longet.  Les  annales  médico-psychologiques  pa- 
raissent tous  les  deux  mois,  à  partir  du  1"  janvier  1843.  Chaque  livraison 
contient  dix  feuilles  d'impression  (160  pages),  de  manière  à  former  à  la  fin 
de  chaque  année  deux  beaux  volumes  in-8. 

Des  planches  seront  ajoutées  lorsqu'elles  seront  nécessaires. 

(Pour  Paris 20  fr. 

,     ,,        ,      \  Pour  les  départements  (pai' ia  pos<e) 23  fr. 

de  l'année:    r.        <.-,             ,         t          .  \  »^  c 

[  Pour  1  étranger  {par  la  poste) 26  fr. 

JOURNAL   DE   PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE,  par  MM.  Boullav,  J.  I!. 

BOUDET,    BUSSY,    SODBEIRAN,    HeNRY,    F.    BoUDET,    CaP,   BoUTRON-ChARLARD, 

FrÉmy,  Guibourt  ;  Contenant  le  bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  Pharma- 
cie de  Paris  et  de  la  Société  d'émulation,  et  suivi  d'un  compte  rendu  des  tra- 
vaux de  chimie,  par  Ch.  Gerhardt  ;  3''  série,  ayant  commencé  en  janvier  1 842. 

Le  Journal  de  Pharmacie  cl  de  Chimie  parait  tous  les  mois,  par  cahiers  de  5  feuilles.  Il 
forme  chaque  année  deux  volumes  in-8  ;  des  planches  sont  jointes  au  texte  toutes  les  fois 
qu'elles  sont  nécessaires. 

Pour  Paris  et  les  départements 15  fr. 

Pour  l'étranger 18  fr. 


Prix  de  l'abonnement  : 


Collestions  du  Bulletin  et  du  Journal  de  Pharmacie. 

La  collection  complète  du  Journal  de  Pharmacie  se  compose  de  six  volumes,  sous  le  titre 
de  Bulletin  de  Pharmacie,  et  de  vingt-sept  volumes,  sous  le  titre  de  Journal  de  Pharmacie  ' 
el  des  Scie7iccs  accessoires.  —  La  série  du  Bulletin  de  Pharmacie,  de  1809  à  1814,  n'offre 
qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  —  La  2'^  série,  de  tSlS  à  1841,  est  réduite  au  prix  de 
8  fi'.  le  volume.  Chaque  volume  peut  être  vendu  séparément. 
La  première  table  analytique  du  Bulletin  el  du  Journal  de  Pharmacie,  de  1815  à  1831, 

1  vol.  in-8,  imprimé  sur  2  colonnes,  en  petit  texte,  se  vend C  fr. 

La  deuxième  table  du  Journal  de  Pharmacie  (1831  à  1841).  1  broch.  in-S 3  fr. 

l'union   MÉDICALE,  journal  des  intérêts  scientifiques  el  pratiques,  mo- 
raux et  professionnels  du  corps  médical. 

1  mois.      3  mois.        6  mois.        1  an. 

(  Pour  Paris 4  fr.       9  fr.      18  fr.      30  fr. 


Prix 

de  l'abonnement 


Pour  les  départements. ..  .       »  10  20         40 

Pour  l'étranger »  »  "  45 

Ce  journal  parait,  dans  le  format  du  Siècle,  trois  fois  par  semaine,  le  mardi,  le  jeudi  et  I 
samedi.  —  Knvoyer/îa/ico  un  bon  sur  la  poste. 
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